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JLes Gonftitutions aftuelles font prefque 
toutes nées de Thiftoire des Peuples & 
des révolutions qu'ils ont fubies ; c eft ce 
qui m'a déterminé à placer en tête de 
chaque Conftitution une note hiftorique 
plus ou moins étendue , en raifon de l'im- 
portance des gouvernemens que favois à 
décrire. 

Je m'étois propofé, avant de parler de 
notre Conftitution, de remonter à notre 
origine, de tracer les évènemens divers 
qui nous ont conduits à opérer de fi grands 
changemens dans notre exiftence civile & 
politique ; mais pour remplir cet objet , il 
felloit, ou donner de grands développe- 
mens,ou fe renfermer dans un cercle fi 
étroit qu'on courroit le rifque d'amonce- 
ler les faits & de les étouffer , pour ainfi 
dire, les uns par les autres. J'ai cru qu'on 
me iauroit gré de préfenter un tableau 
national qui n auroit ni la fécherefTe de 
nos abrégés, ni la diffufion de nos hiftoires. 



dans lequel le peuple verroît ce qu'il a 
été à fa naiffance , comment , au lieu de 
grandir avec le temps, il s'eil enfoncé dans 
l'humiliation, & a fini par ramper aux 
pieds des puifTances qui le dirigeoient. 

Pour compofer ce tableau , j'ai fouvent 
emprunté le pinceau & les couleurs de 
nos grands maîtres , afin de donner plus 
de prix & d'autorité à mes defcriptions ; 
j'ai dévoré beaucoup d'ennui ; j'ai conci- 
lié beaucoup de contradiftions pour m'af- 
furer de la vérité , & la préfenter dégagée 
de nuages & foulagée d'une pefante éru- 
dition. 

Le volume que je publie aujourd'hui 
renferme les évènemens qui ont amené le 
changement de nos deux premières dy- 
nafties. 



N. B. M. de la Croix terminera cet ouvrage 
par un cinquième volume, qui rappellera tous 
les évènemens qui ont néceffité la révolution. 
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DES 



PRINCIPAUX ÉTATS 
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CONSTITUTION FRANÇOISE. 



L'HISTOIRE DES FRANÇOIS 

;CONCIUÉK AVEC LÉS PRINCIPES DE LEUR 

:. CONSTITUTION. 

« 

x)e r Origine des François^ de leurs Mœurs & dé 
leurs Coutumes avant les Rois dfi la premiirt 
race^ 

jnL l'époque où un peuple veut (e réintégrer dans 
les droits de la nature, & s'élever à ceux d'une 
laifon perfeâionnée ^ il n'eft pas inutile de lui 
Tome IK. A 
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rappeler ce qu'il a été dans les prcmîefs siècles 
de fou exiftence fociale , & de comparer les pri- 
vilèges qu'il vient de s'attribuer à ceux dont il 
jouiflbit dans l'antiquité la plus reculée. 

Il importoit peu aux fujets de Louis XIV & à 
ceux de Louis XV de favoir s'ils defcendoient 
dés Francs ou des Gaulois ; s'ils dévoient récla- 
mer les prérogatives du peuple vainqueur, ou fe 
contenter de la c<Mjjdition du peuple vaincu ; fi 
les Ipix, pour obtenir une foumiffion entière, dé- 
voient émaner du vœu de la multitude ou fim- 
plement de l'opinion de quelques hommes conf- 
titués en dignité. 

Une curiofité oifîve daijnoit à peine obferver 
ce qu'ayoit recueilli l'érudition fur des objets fi 
éloignés , devenus fi étrangers à des hommes qui 
plaçoient leur gloire dans la faveur des rois, & 
s'enorgueilliiToient de tout, excepté de ce qui 
pouvoit infpirer une véritable fierté. 

Aujourd'hui les idées font changées avec les 
chofes. Là où étoient des nobles & des rotu- 
riers , il n'cxîfte plus que des citoyens. Où l'on 
ne voyoit qu'un roi & des fujets, on découvre 
une immenfe fouveraineté 6c un organe augufte 
de la volonté générale. 

Il n'y a plus de noblefle , parce qu'il n'y a plus 
de roture. La nation françoife n'a pas eu l'intentioa 
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ffde Ctcrifier une partie de Ton lufire ; elle s'eâ pto* J 

rpo0 d'ètcnd'^e fur foo touc une ég^.Ie fptecdf 

i"" Toutes les difti .dions fiâîces font oblcarnEs^ 1 

«Dotes les généalogies tr.dîvtdLiel^ Ant eôUcpes^ ] 

il ne s'agit plus de rechercher ce qu'ont é:è là J 

"aïeuK d'un citoyen; on veut lavoir ce (ju'il dft 1 

liii-méine & ce qu'il peut devenir. L'équité a p-o«i I 

"'longé d'une main (e\'ère one barre fur l'o gueïl J 

'des noms, & ne hiffe à décou\-ert que- lis péri 

fpnnes. On ne le donnera plus la peine d'écrii* j 

: de liie rhifl'>ire d'ure mailon; on n'ecira fie ] 

n ne voudra conr.oitre que l"hi(ioire de toutes 1 

les mailbn; réuaie.. S'il y a obfcutiié dans t'ort^ j 

gine, cettQfoblcTuité (êrï pour tous , & chïçudr i 

■pourra fc dire queyi nabUffc ejl Jl ancieime ipi'eUi'- I 

Je prrd dam la rmit des temps ; et en effet , tom~ I 

les Fraiçois, fans difti-;âion, foil qu'iL provinf- 

rfent des Germains ou des Gauloît , pou.-rMent ft I 

' compbire dans cette idée vaine. Tous auroient W 1 

droit de fe glorifier de defcendte de* Ccircs, qiS 1 

ont couvert la fuiface de la lerre , qui ont po t$ J 

la terreur dans la Grèce fit dans l'Italie , preriuff J 

dans ie méme-tenip«; putfque, d'un c6té,qaa— 

I rante-cinq ans après la mort d'Alexandre, ik ra- J 

vagèrent la Macédoine, pillèrent le temple d» I 

DeSphes i &: que de l'autre , ils s'étoient rendu* \ 

les maUies de Rome , &c avoient abufé , pa^ 

Al 



Cdéfiirutîhn 
l'organe ieSrertnus, fi infolemment Ae la viôotre.- 
Mais ce n'eft pas, de ces antiques véT\jé'. 
qu*je me propofe de vous occuper. Je- laifle 
aux , émdits le Ibin de dcmontrer que les Celtes 
ont étc le peuple créateur des habitans de l'Aile-: 
rôagne, de l'Anglttcrre, de l'Efpagne &■ des. 
Gaules: mon objet eft de prouver. que les loir 
que nous venons d'adopter s'accordent avec les 
privilèges des Francs nos ancêtres , Se que nous 
o'avons fjit que revenir à notre liberté première, 
épurée par les leçons de l'expérience, 
,. Je diviferai ce travail en plufieurs points; j'ex- 
poierai les mœurs des Gaulois avant que Cérar 
eût. étendu fur eux le joûg de la domination ro- 
maine; je rapporterai ce que ce conquérant nous 
a tranfmis de leur état civil , à l'époque où il 
triompha de leurs efforts pour demeure» indé- 
pendans; je rapprocherai leurs ufages de ceux des 
Germains avant que les rois francs euffent péné- 
tré dans les Gaules, &c rubftirué leur empire à 
Celui des Romains. En marchant dans cette route 
que le temps femble avoir efFiicée, &: ou tant 
d'écrivains fe font égarés , je prendrai pour guide 
l'auteur de l'hifloire des Celtes , les commentaires 
dé Céfar , l'excellent morceau de Tacite fur les 
Germains , les recherches fur les premiers rois de 
Erance & les obfervaiiotis de Mably. 
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Pour QfFrîr dignement l'image ancienne de notre 
hifloire , je voudrois ^(Blii' le talent de ces peinr 
très qui favent attacher les regards fur une fimplè 
cabane , fur des animaux champêtres ; répandre de 
Tintérêt fur d*épaiffes forêts , ennoblir Thomme en 
le repréfentant fous les traits d'un chaiTeur ; nous 
retracer les mœurs antiques fans rien faire perdre 
à l'efpèce humaine de fa véy table grandeur; en- 
fin 9 avoir ou le pinceau de Berguem ou la plume 

[omère. 

Les premiers habi(Mp^ de la France portoient 
autrefois le nom de Cekes; ils vécurent de laita^ 
& du produit du leur chaffe jufqu'au temps où 
une colonie de Phocéens , établie à Marfeille , foiis 
le règne de Tarquin , leur eût appris à cultiver 
là terre , à tailler la vigne , à planter des oliviers, 
Âinfi 9 il y a tout au plus deux mille trois cents 
.ans que nous mangeons du pain , que nous cou- 
rons le rifque de perdre notre raifon en nous 
défaltérant , & que l'huile affaifonne nos mets. La 
manière dont nos ancêtres faifoient leur fel s'a- 
dbiptoit à la (implicite de leur régime. Ils coni- 
mençoient par allumer une pile de bois ; &: quand 
elle étoit réduite en charbons , ils Téteignoient avec 
de l'eau £ilée. Le charbon emprdgné de cette 
eau relevoit à leur, goût la fadeur de leurs alimeni. 
Lorfqu'iis prenoient leurs repas, chaque corivive 

A3 
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ëtoit affis fur un banc, devant une table, séparée; 
ils n'avoient pour vaifTl^^ que des uflenfîles de 
bois, buvoient dans des cornes de boeufs fau- 
vages, ou, ce qui étoit plus révoltant, dans des 
crânes humains. Cette coutiune barbare les a fait 
long - temps foupçonner d'être antropophages. 
L'hiftorien des Celtes , qui a plus de profondeur 
dans les recherches gue de jufteflTe d'expreffion , 
prétend qi^e Us . grands feigneurs faifoient revêtir 
us va/es (Tor & d^ argent. On a peine à concii| 
ces mots pompeux de ^M^-^ feigneurs avec la 
repréfentation des premiers Gaulois , qui avoient 
pour vétemens deux peaux de moutons ; pour lit , 
des nates de paille; pour habitation, une fragile 
cabane ; pour propriété , un troupeau ; pour oc- 
cupation, la guerre ou la chaffe; pour ferviteurs, 
des ennemis réduits en efclavage. Où étoient les 
orfèvres qui auroient affujétis des métaux précieux 
à ceindre , à enrichir ces coupes dont la vue fai- 
foit horreur ? 

On foutient que la langue des Celtes .ou Gau- 
lois eft celle qui fe parle encore dans la bafle- 
Br.etagne ; ce ne fer oit pas, d'après cela, fans fon- 
. dément qu'un M. Lebrigand auroit avancé , de nos 
Jours , que le bas-breton eft la première langue de 
l'univers , & qu'on y découvre les racines de tous 
les idiomes connus. 
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Ce sj^ftême , qui nous femble encore un para- 
doxe, s'accorderoit avec le fentiment des auteurs 
qui prétendeii|«ie les Celtes qui dedendent àes , 
Scythes ont pApIé toute l'Europe ôc même une 
partie de TAfie. 

Si le bas^breton étoit véritablement kiflJBmgue- 
mère, elle auroit créé bien des ingrats; car toutes 
celles qui feroient forties de fon fein la dédai* 
gnent, & ne s'expriment pas avec une haute 
coniidération pour (çs fidèles dépofitaires. 

Plufieurs écrivains, entr'autres Jules Céfàr, fe 
réuniffent à dire que le nom de Gaulois IPeft pas 
celui fous lequd les habitans de la Gaule ie défi* 
gnoîcnt;. qu'il leur a été donné par les étrangers; 
& comme la icience ne refte jamais en défaut , 
les étymologiftes foutiennent que le mot gaulois 
dérive de walUr ou gatUr ^ qui fignific en tudef^ 
que aller y courir; qu'il a été par cette raiibn ap- 
pliqué par les Grecs & par les Romains aux Celtes, 
qui s'exiloient pour ufurper d'autres contrées. 

Les Romains divifoient la Gaule en trois par- 
ties; ils défignoient celle que nous habitons fous 
le nom de Gallia comata , à caufe de la longue 
chevelure de nos ancêtres ; la province Narbon- 
noiiè fous celui de Gallia braccata. L'origine de 
cette dénomination n^étoit pas aufli noble que la 
première ; elle provenait dé ce vêtement que Toit 

;a4 
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appclolt traies , et qui a depuis rapproché (bil 
nom de la partie du corps à laquelle il s'applique. 
La Gaule fituée au - delà des m^s & que la 
république, pofledoit , îls TappeloiëR Gallla cifal^ 
pina ou togata^ parce que les habitans y et oient 
habillés^i^ la romaine. 

Cette dernière partie -commençoit aux Alpes ^- 
s*étendoit le long du Pô jufqu'à^ la mer Adriati-. 
que, & avoit pour lunites la ville d'Ancône, de 
Ravenne , avec le fleuve de Rubicon. 

Si Charles VII &c fes fucceffeurs fe fuflent main- 
tenus dans leurs conquêtes en Italie, deux bran-». 
ches de cette grande famille, divifée fous les pre- 
miers confulats de Rome, fe feroient réunies fous 
Finfluence de fon pontife. 

Les Gaules foumifes aux Romains par les armes 
de Céfar étoient fubdivifées en trois parties ; fa- 
yoir , la Gaule Belgique, TAquitanique & la Cel- 
tique. La Gaule Celtique s*étendoit depuis la 
Marne & la Seine jufqu'au Rhône & la Ga- 
ronne, & depuis le Rhin jufqu'a TOcéan ; la 
Gaule Belgique commençoit à la frontière de la 
Celtique, &ç fe prolongeoit jufqu'à TOcéan & au 
Rhin, en tirant vers fon embouchure ; la Gaule 
Acjuitanique , dont le nom dérivoit de* la quantité 
de fes fources , & qui depuis s'eft appelée la pro- 
vince de (yo/ctîgTze ^ ijohi. renfermée entre la 
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Garonne & les Pyrénées , le long des côtes de l^i 
mer d'Efpagne, Telle étoit refpace que Céfar par- 
çouroit avec fes légions depuis le printemps juf- 
qu'à l'automne 9 temps auquel il l'abandonnoit 
pour rentrer en Italie , afin qu'une trop longue 
abfence ne lui fît pas perdre Ton influence dans le 
fénat , & l'avantage qu'il vouloit conferver fur fès 
concurrens. 

Suivant le fentiment de plufieurs auteurs , le ter- 
ritoire que nous habitons étoit , du temps des Gau- 
lois, plus froid qu'il ne l'eft aujourd'hui. Ils s'ap- 
puient fur ce que les fleuves étoient tous les ans 
frappés de glace, & formoient, ainfî que le dit 
Diodore de Sicile, une efpèce de pont naturel, à 
Taide duquel des armées entières paifoient avec 
leurs bagage' & leurs charriet^. Les barbares qui 
demeuroient au-delà du Rhin & du Danube ne 
manquoient jamais de profiter de la faifou de l'hi- 
ver pour traverfer ces fletives, & faire des incur- 
fîons dans les provinces qui obéiflbient aux Ro- 
mains. 

Depuis plufieurs fiècles , il eft très-rare que le 
Rhin , le Danube , même le Rhône , arrêtés dans 
leurs cours par les glaces , offrent une furfoce aflez 
Iblide pour qu'une armée osât fe frayer un chemia 
for leurs ondes immobiles. 
. On a doQpé auffi pour preuve de radouciâcinent 
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du climat, la difparutioii de certains animaux J 
tels que Tëlan & Tours blanc , qui , après avoir 
peuplé les forêts des Gaules , fe font retirés dan^ 
celles du Nord. • 

Si cette obfervation eft jufte, elle eft bien op- 
pofée au fyftéme du réfroidiffement de la terre ; 
elle prouve que les plus favans naturaliftes ont 
encore befoin de faire d'autres recherches avant 
de découvrir les véritables caufes des chaogemens 
qu'ont éprouvés les climats, & de nous prédire 
d*une manière certaine le dernier fléau réfervé aux 
habitans du globe. ^ \ 

. Il eft inconteftable que la deftruftion d'îm- 
menfes forêts , TafFaiffement de pluiSeurs monta- 
gnes, récoulement des eaux ftagmmtes, ont pu 
influer fur Tafpérité des hivers ; mais il feroit dif* 
ficile d'attribuer à ces feules caufes les variations 
qui fe font fait fentir dans l'ordre des faifons , & 
opéré de fi grands chan^emens fur la demeure de 
l'homme. 

Quoique nos robuftes ancêtres fufTent d'un tem- 
pérament à mieux fupporter les rigueurs de leur 
climat que les chaleurs exçeflîves ae ritaKe, le peu 
de foin qu'ils mirent d'abord à fe garantir des at- 
teintes de Fhiver devoit les leur rendre très-fen- 
iîbles ; ils alloient au - devant des frimats comme 
à l'ennemi. Ce ne fut que long - temps après 
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n'avoir eu pour vétenîens que quelques toifons trop 
peu prolongées ^^r ra/Turer la pudeur, qu'ils ap* 
prirent enfin à (fabriquer des étoffes d^une laine 
groffière qui étoit impénétrable à la pluie. 

Leurs habitations étoient dôs maifons conftruifes 

avec des pièces de bois qu'ils enchaflbient & en- 

duifoient de terre. Là , une famille entière fe ren- 

fèrmoit, pendant la longueur de la nuit, & n'op- 

• po/bit que le repos à la triftefTe des jours. 

Ces diverfès maifons , quoiqu'elles fafTent épar* 
fes, formoient cependant un canton plus ou moins 
étendu , dont les habitans avoient leurs magiftrats, 
leur jurifdiâion particulière, & fe réunifToîent 
fous les ofdres d'un chef, lorfqu'il s'agiffoit de 
repouffer une injuflice ou d'en obtenir vengeance ; 
auflî l'opinion des écrivains qui ont le mieux ap- 
profondi notre hifloire efl - elle djC la Gaule a 
commencé par être peuplée de- mverfes répu- 
bliques. 

L'hiflorîen des Celtes fait à l'égard des Gaulois^ 
la même remarque que Tacite avoit fiite fur les 
Germains ,. qui donnoient , difoit-il , beaucoup de 
temps au fbmmeil. • 

Plus les hommes font près ^e l'état de nature , 
moins ils ont les efprits éveillés par les paf- 
lions. Leurs defirs ne font que des befbins \ leurs 
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inëdîtatîons ne font que des rêves , & leur fèpds 
n'eft bientôt plus que du fommeil. 

Puifquc nous nous arrêtons fur les habitudes 
des Gaulois avec cet intérêt qui attache les re- 
gards fur d'anciens tableaux de famille ^ nous ne 
i^evons pas omettre une de ces remarque§ qu^e, la 
dignité de Thiftoire croit devoir négliger ^ mâi$ 
qui contribuent fouvent plus à nous Êiire connaître 
Tefprit d'un peuple que tous ces hauts feits qu elk 
nous conferve.Nos aïeux attachaient h plus grande 
importance au foin de leur perfonne; ils prenoieut 
journellement des bains , ce qui contribuoit à les 
rendre vigoureux & difpos. 

« Vous ne trouverez parmi eux , dit Ammîen 
v> Marcellin , ni hommes ni femmes , fuflent-ils 
» même des plus pauvres , qui aient des habits 
v^ fales &c (^dûrés ». 

Que de oRcendans des Gaulois n*ont pas même 
hérité de cette vertu de leurs pères ! Que de gé- 
nérations, après avoir traverfé le^ fiècles des arts, 
de Topulence & du luxe , fe font montrées & fe 
montrent encore fous des dehors plus hideux que 
ceux de la nature la plus miférable ! ' 

Les Gaulois dédaignoient Part de récriture; 
mais ils imprimaient dans leur mémoire les chants 
de leurs bardes , qui jouiffoient parmi eux d*i«ie 
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granHe confîdération ; ils les regardoîènt comme 
des hommes infpirés , & il leur arriva ibuvQnt'de 
fufpendre leurs COTïbats à la voix d*un barde dont; 
lés chants, quoique différens fans doute de ceux 
d^rphée^ prodi^ifoient cependant le même ^e€ 
ÙÊ des hommes ■ féroces. ■ -" 

rOn a obfervc, quêtez prefque tous les peu-- 
plâ, là poéiie a précédé la narration vr^e &: nsL<* * 
turdle : il femble que HenthoufiaTme ait Jràyé la 
rpute au jtigemâîtV qii^ çn foit de PenÊuiçe des 
i^tions.comme'vde icelle des hommes , &: qii'elles 
aient toutes deux de coonroun dé fe p^^îre dans ' 
1«$ exagérations^ dans les: imag^ , avant^ de s'en 
tenir à-la ijéaIité;i*G*eft ouvrage du temps , de la 
rai/bn & du ^dût , d'afiigner à chaque chofè fà 
jufte mefure, & d'apprendre à Tbomme à n'être 
ni au-deiTus ni au-deflons de fon fu jet. 

; Les bardes étoient d'un ordre inférieur à celui 
des druides; c'ctbient eux qui compofoient les 
poèmes &c les airs que l'on chantoit en allant 
aux combats;* ils :perpétuoient le fouvenir des vic- 
toires ; ils faifoient des cantiques & des hymnes 
pour les iacrifices'& les folemnités religieufes; ils 
fervoient de héraults.pour annoncer la paix ou la 
guerre; les chefs n'employ oient jamais d'autres 
ambafladeurs* Leur perfonne étoit facrée ; peu«* 
ir peu cet ordre perdit de fa dignité ; iès membre»' 
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errèrent k h fuite des feftins^ dégradèrent leur 
verve, en la rendant Tefcave des plaifirs & la com- 
plice . de la vengeance. • ' 
, L'exiflence de ces bardes , plus connus parmi 
nous fous le nom de troubadours y à peut-ê:re con- 
tribué plus qu'on ne Timagine à nous commuift- 
quer ce cara£lère léger & ces manières vives qui 
caraâérifent la nation dans fes aâes les plus fé- 
rîâui!^..Plutarque, en i parlant d'une bataille que Ma- 
rius> gagna fui" les Celtes , ]^ès d^Aix.en Pro vente, 
dit > qu'ils, ne couroient pas au combat comme 
»r feroien^ des furieux ;- leurs cris n'étoient pas 
»; .confiis.; ils :fcappoient leurs armes avec uneef- 
» pèce de mefure & d'kàrmome|;ils -avançoient 
» en fautant, eh danfant& en faifant fouvcnt re- 
»: tentir le nom ai ambrons ». .'>' . 

Les Gaulois ont eu des villes long- temps avant 
lés babitans de la Germanie^ foit pour réfifter aux 
Romains, contre leiquds ils n'efpéroient plus de 
pouvoir fe défendre , lorfque ceux-ci eurent pafTé 
les Alpes ; ii)it pour arrêter les peuples dont ils 
étoient féparés par le Rhin , & qui venoient fon- 
dre fur leurs habitations. Déjà fans doute les na- 
tions du Nord fe groffiffoient & cherchoient un cli- 
ipat plus doux , une terre plus féconde; fe prefTant 
les unes fur les autres, elles accéléroient le temps 
4e cette irruption qui devoit les précipiter vers le. 
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Midi , & changer la deftinëe du peypie Romaku 
A répoque bu des villes s'élevèrent dans ks 
Gaules & renfermèrent de nombreux habitans 
dans leur vafte enceinte, il fe prépara un grandg^. 
changement dans les loix & dans les mœurs de 
nps ancêtres» ^ 

On n'a pa$ encore- aflez fenti quelle a été l'in-> 
fliiei^ de la fondadon des villes fur l'efprit public 
des hommes. . Par - tout ovi le fyftéçie féodal ^ 
exifté, elles CMit contribué à en adoucir la rigueur^ 

* 

6c ont ièrvi de réAige contre la ^rannié ; mais 
où étoit l'égalité , la liberté , elles ont Êiit naître 
des diftinâions &C ^es fervitudes. 
^ Enlevez à un ièigneur de terre. fes d[roits^ fes 
privilèges, tous ceux qu'il nommoit fçs haiî^ 
tans deviennent égaujc ; il n'y a plus de différence 
que dans |^étendue de leurs champs : mais dans 
les cités, il fe forme bientôt une claffe prépondé- 
rante , d'abord par ks richeffes , enfuite par l'au- 
toiK qu'elle trouve le moyen de s'attribuer, 
enfin par le refpeû qu'on s'accoutume à lui por- 
ter. En Suiffe , aucun des cantons franchement 
déinocratiques n'a de villes. 

Faire v^^ fa propriété j'^ifpofer de Ces fruits, 
n'avoir qu^a loi au^fTus de foi :^oilà la liberté 
des campagnes. 
^ Se foumettre aux caprices du riche , fe difputer 
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Tavantage df le fervir , exifter tantôt par l^induf- 
trie, tantôt par la fraude, fouvent par la pitié : 
voilà la condition dvi plus grand nombre des cita-* 
Adins qui ont le mot de liberté fur les lèvres, &C 
l'efclavage dans le cœur. 

Ce qui a le plus contribué à épaiffir le nuage 
tépandu fur les premiers fiècles de notre exiftence 
fbciale , c'eft l'ignorance dans laquelle les d^jiides 
troùvoient leur compte à entretenir les peuples 
qui Vivoicnt fous Tempirë de leurs fuperftitieufes 
cérémonies. Leur religion avoit auflî (qs myftères ; 
ils étoient déjà perfuadés qu'il y a des chofes que 
les hommes croient d'autant plus qu'ils ont plus 
de peine à les comprendre ; ils infinuoient au peu- 
ple « que la mémoire fe perdoit à mefure qu'elle. 
>^ fe iîoit à des caraâères ; que perfonne ne vou- 
» droit plus fe donner le foin d'apprendre par 
>► cœur ce qu'il pourroit trouver écrit dans un 
» livre. Ils ajoutoicnt que leurs inftruâions n'é- 
>f tant que pour les habitans initiés dans la rSi- 
>> gion du pays, elles dévoient être tenues fecrettes, 
>► & que c'étoit un véritable facriiège que de les 
» confîgner fur dès tablettes qui pourroient un 
>► jour tomber entre les mains des Rangers» ; 
ce qui (ignifioj^ dans des /tlkins profanes ^ car il 
y a long - temps que les hommes exprunent par 
lès mêmes termes les mêmes abfurdités* 

w 
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commerce des Crées & ides Romains^ mit 
fin à cette longue ignorance ; les lumières que Vt 
|)euple reçut de {es vainqueurs, en Êiifant éva«- 
nouir «cet jMpins dont le fanatisme avoit li long^ 
temps ^Mf y fut du moins pour ce peuple uâ 
dédommagemeiîOt de la perte d^ fa liberté. 

Les Gaulois ne durent cependant pas aux Ro*- 
toains leurs premières connoiffances dans les let- 
tres. Cette même colonie établie i MarfeiCe, dont 
ils avoient reçu- les leçons d'agriculture , leur ap- 
prit auffi à cultiver leur efprit ; mais ce ne fiit ; 
{>our ainfi dire ^ que par une tratifpiration infen- 
llîble. Quelques habitans des provinces voifines de 
Marfeille communiquèrent avec, les homme^ éclai- 
rés qui {ejoùrnoient dans cette ville ^ & en rap- 
|)ortèrent Tart de tracer leurs Caraâères fen gtec.' 

Auffi Céfar dit « qu'après la délâite des Hel^ 
» vétieiis , on trouva parmi le butin un rôle de 
» leurs troupes écrit en grec «. Les druides ne 
âédaignèfent pas d'employer les mêmes fîgnes; 
mais comnié ils ne réformèrent jias en même-temps 
leur idiome , leurs opinions politiques &: religieufes 
ii*en font pas moins jreftées en partie voilées pour 
la poftérité , ce qui au furplus ne doit pas beau*^ 
coup exciter nos regrets ; car que nous importe 
de connoître plus ou moins d^idées extravagantes 
irofantées par l'égoiTme ÔC la cupidité ? 

Tmu ir. B 
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La grande & prefque Tunique penfée des C 
éroit de faire la guerre. Au commencemer 
printemps, on tenoit dans cliaque état une af 
blée générale où tout homme libre â|||ttapabl 
porter les armes étoit obligé de fe rJ^K .: ils 

' TÎv oient annés de pied en cap , &c prêts à en 
jeo campagne. Là, on délibéroit pour favoir 
quel côté on porteroit la guerre dans le cours 
Tannée ; on rappeîoit les divers fujets qu'on av 
de fe plaindre de ks voifins ; on infiftoit fur Te 
cafion favorable qui fe préfentoit de fe veng* 
Ainfi celui qui parloit avec plus de véhémeno 
& mettoit plus d'exagération & de férocité da 
i^s idées, entraînoit ordinairement tous les fii 
frages ( comme cela n'eft encore que trop com 
mun dans les affemblées populaires ). Julés-Céû 

' dit « qu'avant fon arrivée dans les Gaules , il n 
» fe paffoit prefque point d'années où les peuple 
» du pays ne fuffent engagés dans quelques guerre 
H défenfives |^u ofFenfives ». 

Il faut Tavom^r, ce ne font pas là les temps que 
les nations, même les plus affervies, doivent re- 
gretter. Si la liberté ne devoir renaître ou fe main- 
tenir parmi nous que fous des traits auffi horribles, 
U>^audroit la baimir de deffus la terre. 
\ On retrouve dans nos préjugés &c dans nos 
vices antiques bien des rapports*avec ceux qui nous 
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dégradent aujourd'hui. Sont-ce les Germains qui 
ont communiqué aux Gaulois la pailion pour les 
jeux de hafard ? ou les premiet# la tenoient - ilsL 
des fiabitans des Gaules qui allèrent s'établir au- 
delà du Rhin ? C'eft ce qu'il eft difficile d'éclair- 
cir. ce Les Germains , dit Tacite , étoient poiTédés 
» d'une telle paffion pour le jeu de dés^ qu'Île s'y 
^ livroient au milieu des occupa* ions les plus fé- 
> ria|fe ; ils étoient ii âpres & ii téméraires, foit 
» dan?1e gain, foit dans ,1a perte, qu'après avoir 
H perdu tous leurs autres biens, ils hafardoient 
» fur leur dernier coup de dé leur perfonne &C 
y> leur liberté. Celui qui perdoit entroit volontai- 
^ rement en fervitude ; fut-il plus jeune &: plus 
y^ robufte que le gagnant , il fe hiffoit lier , ven- 
^ dre, & ils appeloient cela tenir leur parole. 
» Ceux qui avoient ainfî conquis des efclaves 
» avoient coutume.de les vendre à des marchands 
» étrangers , pour fe délivrer en quelque forte de 
>> la honte d'un gain fi odieux ». 

On ne fait en lifant ce paffage ce qui étonne 
davantage, ou de la lâcheté du Celte quiabufoit 
affez de la fortune. pour vendre la perfonne de 
fon femblable, ou de l'héfoïfme infenfé du mal- 
heureui^ qui fe condamnoit à l'efclavage pour 
fatisfaire à fk parole. 

Le portrait que Vitruve nous à laiiTé des Gaulois 

B 1 . 
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reflTemble encore , à beaucoup d'égards , âui 

bitans de nos campagnes méridionales &: "*' 

tentrionales. «Les uns vifs, emportés, vioIeiS 

» précipitoient inconfidérément dans les dari| 

» bravoient la mort; les autres plus lourds, j 

» réfléchis , avoient une forte de pefanteur quT 

» procholt de la ftupidité , mais n'étçient ' 

» moins courageux lorfqué leurs paffions les 41 

» levoient &: les dirigeoient vers les ConSpl') 

Si les défauts de nos ancêtres ne fe font pas df 

ces avec le temps , au. moins avons-nous conffe* 

qùelque's-unes de leurs qualités & de leurs veiti 

« La nation , dit Strabon, que Ton nomme Gai 

» loifê eft courageufe ; elle a de la candeur , < 

y^ la franchife ; elle écoute avec docilité ceux ;qi 

>> favent captiver fa confiance , &t fuit leurs con 

H feils. Ayant de l'intelligence & de la pénétra 

» tîon , elle s'en fert raifement pour examiner ' . 

» fond >5. Le même auteur ajoute « que les Gau- 

» lois avoient la réputation d*ôtre enRés par h 

» viftoire, d'être alors vains jufqu'à la jaftance; 

» mais àuffi de fe laifler abattre par la défaite ». 

C'eft une chofe remarquable que* cette phyfio- 

nomie morale qui appartient à chaque peuple,^! 

fe conferVé prefque fans altération de fîècle en 

fiècle^ de génératioh en génération. 

* ' Ce' que nous dit rhlftorien des Celtes de leur 
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admîniflration civile , de leur régime , ofFre un 
accord fingulier entre leurs opinions anciennes & 
le^fentiment qui nous anime.^On croiroit que 
nous n'avons fait que remontt:r à nos premières 
idées y à nos antiques afFeûions. 

« Les Celtes , dit cet auteur , aimoient là Ii« 
>> berté par-deffus tout ; ils étoient dans l'idée 
>>:. qu'un peuple libre doit arvoir le droit de choifîr 
>è lui-même fes magiftrats, 5c de leur prefcrlre 
» les loix par Içfquelles H veut être gouverné,, 
» vAinfi , leurs princes n'étoîent pas revêtus d'une 
» autorité {buveraine & illimitée. Le particulier 
» dépe^ndoit du magiftrat, & le magiftrat de l'af- 
>> /emblée générale qui Tavoit établi, & qui fe 
}^ réfervoit toujours le droit de lui demander 
^ compte de fa conduite, de réformer & d'an- 
» nuUer fes jugemens, de le deftituer lui-même 
^ lorsqu'il abufoit de fon autorité , ou qu'il fe 
» montroit incapable d'exeicer l'emploi dont il 
y^ étoit honoré. Au lieu de regarder la volonté & 
siL le bon plqifir du prince comme une loi vivante 
^ que toîfs les membres de l'état dévoient refpec- 
» ter , les Celtes lui refiifoient le droit de donner- 
!♦ jufqu'à la mpindre loi ; ils prçtendoient qife Iç; 
» magiftrat n*eft éti^bii que pour faire obfervep 
)^ les lôix de l'état , & punir ceux qui les vio- 
^, knt 3^ iU; n€L ççrmettoi^nt pas non pks aux 
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* >» princes & aux rois d'impofer aucun tribut à 

» leurs Aijcts. Chaque particulier étoit obligé de 
» s'entretenir lui-même à la guerre. Quoique le 
» peuple ne fût chargé d'aucune taxe., les revenus 
» des chefs ne laiffoient pas que d*êtr^ fuffifans 
» pour les mettre en état de foutenir leur dignité ; 
» outre leurs propriétés , ils jouiflbient d'une por- 
» tion confidérable du butin qu'on faifoit fut 
» Tennemî ; oh leur affignoit une certaine' partie 
» des amendes , qui dévoient s*élever très-haut ,' 
» parce que la peine de la plupart des crimes 
» étoit rachetable , &c que le criminel payoit tou* 
y> jours Une double amende, l'une au fifc , Tautre 
9f à la partie léfée ou à k% parens. Enfin, les par- 
» ticuliers étoient dans Tufagé d'offrir à leur 
» prince des préfens , chacun fuivant lès Êicultés 
y> & (es bonnes difpofitions ». 

Il y a , comme on le voit , dans ce palTage , tiré 
d'un ouvrage publié innocemment en 1750, bien 
des idées qui fè rapprochent de celles que notre 
conftitution <i confacrées. Il en réfulte que long- 
temps avant Texiftence des rois dont les noms 
font parvenus jufqu'à nous, la loi émanoît chez 
nos ancêtres de la volonté générale; que cette 
volonté fe ma'nifeftoit dans les affemblées ; que 
les magiftrats , dépofit aires des loix , leur étoient 
Tion-f(Çulempt fubordonnés , mais qu'ils étoient 
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encore dépendans du peuple qui les avolt choifi*;^ 
& qui révoquoît leurs pouvoirs à i'inftant où ils 
en abiifoient. On voit que le chef ou le roi n'avoit 
pas la puiflTance légiflative ; qwîl avoit fculemiRt 
la faculté de faire exécuter la loi , & d'infliger des 
peines à ceux qui la violoient ; que les princi- 
pales fources de fes richeffes étoient les dons vo- 
lontaires de ceux qui Tavoient/éievé à la digni'.é 
fuprérae. 

C'était fans doute une grande erreur que 4i 
faire tourner au profit du chef les crimes des par- 
ticuliers \ il ne Êiut pas qu'un rdî perde de fon 
revenu à raefure que les citoyens deviennent plus 
vci^tueux, & encore moins que fon intérêt fruc- 
tifie de leurs vices. 

Au furplus , la vérité m'oblige d'obferver que 
ce fyflême de gouvernement , que l'hi^ricn des 
Celtes applique indiftinftement aux Qfcuains & 
aux Gaulois, étoit déjà devenu étranger à ceux- 
ci, lorfque Céfar pénétra dans les Gaules : mais il 
ne nous appartient pas moins ; car s'il ne nous 
a pas été tranfmis par les anciens habitans de nos 
contrées, il nous a été apporté par les Francs y 
dont nous pouÂins nous dire les defcendaiis 
avec la même apparence de vérité. 

Mais puifque c'efl fur - tout des mœurs dvis 
Gaulois que je me fuis propofé de vous-entrete^ijr^ 

* B 4 "' 
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dans ce âlfco.nrs , je ne m'aftacher^d qu'à ee qui. 

les concerne particulièrement. 

Les Gaulçis mefaroient le temps par le nom- 
bre^des nuits. Cé{atf:dans fes commentaires, attri?. 
tue cet ufage à ropînion qu'il leur fuppofe d'être. 
îffus de Pluton ; mais rien ne prouve qu'ils a^^.oient. 
Vidée d'iîne origine auffi tcnébreufe. Il étoit plus, 
fimple de préfumer que cette manière de calculer 
leur étoit commune avec toutes les nations qui 
fe fervoient comme, eux de mois lunaires , 8c 
çomptoieut du temps où la luae paroît fur Tho-, 
rifon. 

Les pères , q-ui n'ét oient fiers de ce titre qu*au-* 
-tant qu'ils avoiqpt donné' le pur à un guerrier , 
ne permettoient à leurs fils de fe montrer devant 
çux en public qu'à l'âge où ils étoîent en état 
de portef^lMp^ armes. 

Le marfavoit droit de vie &c de mort fur fa 
, femme comme fur fes enfans ; cependant, fans avoir 
pour les femmes la même vénération dont ie 
piquoient à leur égard les Germains , qui , fuivant 
Tacite , croy oient qu elles avoient quelque chofe de 
divin i les Gaulois les a<liîiettoîerit à leurs confeils ,, 
<^libéroient avec elles fur les îujets les* plus im- 
portans. Ils étoient très-portés à croire que plu- 
ficiirs d'entr'elles avoient le talçnt de prédirç, 
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Celles qui, comme la célèbre Vallédu, feconn 
facroîent au célibat ^ refufoient de communiquer 
avec les hommes ^ & adoptolent pour afylc le 
baut d'une tour ^ une caverne y un bois iàcré , ac^ 
quéroiçnt une grande, renommée , & pouvoienç 
frapper de terreur les guerriers ou leur inrpirçr 
la plus téméraire confiance. 

C'eft peut-être avec raifon que Ton a prétendu 
que ces rivales des prêtres du menfonge, & que 
ks Romains appeloient fatœ ou fada , fonf b 
fource de nos fées, que la crédulité du peuple ^ 
le délire de la poéfie ont douées de tant de façuU^ 
fumaturelles. , 

ht^ Gaulois attachoieot une grande importance 
à leurs funéraUles. Suivant Céfar., on brûlait à la 
mort des hommes conftitués en dignité , non-feu* 
tement leurs armes &c leurs animaux , mais auiii 
quelquefois les efclayes qu'ils av oient le,, plus 
chéris. 

£>é]à ridée du crime le plus lâche avoit .pé»^. 
nétré parmi les Gaulois. A k mort d'un homme 
^ diftinâion , {^ parçns s'aflembloient , & exa- 
minoient û fa. femme devoit être exempte dei 
foi]q>çons; fi ies nuages s'étevoient fur cette mal-*, 
heureufe veuve , elle étoit condamnée à la quéA 
lion ; fi on la proyoit coupable , die étoit préçi-^ 
|âtée àms un Jn^li^r«^ 
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II ïalloît que la nature ^ qui conduit les femmes 
iiii mariage, fut bien impérieufe chez les Gauloifes, 
lînjifqu^elles n*étoient pas arrêtées «par des îarx aufli 

' inhumaines. Si Toit en croit CéfcU* , \V iiMtoit per- 
inîs de' parler d'afF^res d*ëtat qu'au confeil, c*efl- 
ahdîre^ à tajfcmblée générale; mais Comment con- 
cilier cette idée tajfcmblée générale avec ce paf- 
lagè* du même auteiir ? 

'4i Dans toute la Gaule, il ri'y a que deux 
^ Ibités de perfonnes qui foient en que!qu*eftiir.e 
îi^'& en quelque confrdération , les druides & les 
ii>' -chevaliers ; car le peuple y eft regardé comme 
>► efclave. Il ne peut rien par lui-même , & n'entre 
fi'-dâns^ aucun confeiU Lorfque la plupart des 
»' honfrmes de cette clafle font accablés de dettes 
>► &■ d'impôts, ou opprimés parla violence, ils 
**'Vattachent à quelqu'un des nobles qui a la 
» même autorité fur eux que fur des ferfs ». 

On a reproché à Céfar d'avoir obfervé les 
Gaules plus en conquérant q^u'en philofophe , 
plus en général qu'en hiftorién exaft. Cetre cita- 
tion le prouveroit. Peut - on admettre que des 
hommes fi fiers, fi belliqueux, qui s^étoieit mon- 
y très fi indépendans, fe fuffent tout- à -coup dé- 

. gradés au point de fe laifler anéantir civilement 
par deux ordres privilégiés? 

Si cela éioit, Tiiiftalbtion des Francs dans les 
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Gaules fut le plus grand bienÊût de la viâoire, 
puisqu'elle ramena le fentiment de la liberté fur une 
terre d'où elle avoit dîTparu^. 
- « Les Gaulois, continue Céfar, étoient autre-* 
y^ fois plus belliqueux que les Allemands ; ils por« 
H toient fouvent la guerre chez eux , parce que 
n leur pays étoit trop peuplé en comparaifon 
» des terres qu'ils av oient \ ils en voy oient des 
» colonies au - delà du Rhin : mais le voiiinage 
» de la province romaine Ôc la connoiflance du 
H commerce de mer. ayant mis les Gaulois dans 
)» l'abondance &c dans l'ufage des plaiiîrs, peu- 
)» à-peu ils fè font accoutumés à fe laifler battre ; 
>» & après avoir été vaincus pluiîeurs fois y ils ne 
v> fè conjurèrent plus aux Allemands en valeur»» 

Cé&r n'a pas fait attention y après avoir dit 
que les Gaulois envoyoient des colonies au-delà 
du Rhin , que ces colonies gaulôî^s devenoient; 
des Germains ; qu'ainfi c'étoit une partie du même 
peuple qui étoit vaincue par l'autre, par la raifoa 
que l'une étoit efféminée & que l'autre ne l'étoit 
pas encore. 

Les Francs en venant dans les Gaules font ren- 
trés dans leur pays originaire, & ils peuvent (ans 
témérité ie comparer pour la valeur à tous les 
peuples de la terre. 

Rien ne prouve plus, la . haute idée que les 
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Romains afvoîént cbfrçûé du courage iles'Gauîoi$)|^ 
que c^îte fa'mçure loi qifi aboi ifFoitcdlé qui difV 
penfoit les facrificateurg & les vieillards d^aller à 
ht guerre , lorfqft'il s^aigiffoit de repôuffer ces ter- 
ribles erth^is.'«''ï'(«ièçs les- fois, dit Saliifte , que 
^ nous rnous' fomme? bafftus avec les Gaulois, de-. 
* puis^ les temps les plus a^iiciens jufqu'à notre 
>► ficcîe , ri lie s^agifloit pas feulement de la gloire 
» de notre nation',' niais de fon ïMut ». « 
^ Une grande v^tu-^ qui a bien plus hx>noré nos 
ancêtres qu'un courage infenfé , c'éflr Fhofpitalité 
qu'ils exerçoient enyers les étrangers , ou même 
fes^ fugitifs qui vénoient chercheir une retraite 
parmi eux ; ils fe difpufK:)ïent l'honneur de loge? 
fe voyageur, & ce n'ëtoit qu'après -fui avoir 
donné tout ce qa*on- pouvoit lui offrir^ qu'on 
Vinformoit àQ{o\\ piys', de fa condition 6c des. 
.Aqtifs qui l'amenoicnt.— ^Diodore de Sicile rap- 
porte « qti'au{&-tôt qu^ils appercevoient un étran-^ 
^ ger ils aecouroient au -^devant de lui, le pref^ 
» foient de venir loger chez eux , & celui qui 
>> obtenoit la préférence étoit regardé avec ad-/ 
>r miration &t comme favorifé des dieux>K 

Aujourd'hui la cupidité a remplacé cette belle 
vertu, & en prend quekjuefois les d'eliors. Le 
voyageur opulent voit encore à l'entrée des bourgs 
^ de cer toiles villes accourir ^u - devant 4ç lui 
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tics haî^tans^ ofïkïeux qui ie prefîent de clioifir 
leurs demeures ^ de leur accorder la préférence ^ 
& celui qui l'obtient eft regardé par * les autres 
avec envie :> faais l'homme, dont l'extérieur ne 
préfente aucun efpoir à Tintérêt cil dédaigné ; iji 
démarche pénible n'excite <pi'une froide pitié ; U 
cft repouffé par-tout où il fe préfente. Si rhoC* 
pitalité s'exerce encore à fon égard dans les canir 
pagnes , c'eft moins Thumaiiité que la crainte de 
la vengeance qui lui accorde un miférable afyle^ 
&c lui permet 4}e repofcr la nuit fur la paille, en 
attendant le jour qui guidera iês pas. 

Combien elle honoroit le Coàt des Bourgui*- 
gnons, cette loi, conçue en ces termes: «Qui- 
y> conque aufb refufé fa maifon ou fon feu à un 
»» étranger paiera trois ^ écus d'amendé. Si un 
>» homfne qui voyage pour iès affaires particu» 
H lières vient demander le couvert , le Bourgui- 
» gnon contre lequel il fera prouvé qu'il a mon* 
y^ tré à l'étranger la maifon d'un Romain paiera 
» trois écus au Romain & la même fomme au 
^ fifc». 

Cependant foyons j uftes dans la louange comme 

♦dans la cenfure de nos mœurs. L'hofpitalité a dû 

néceffairement s'affoiblir à mefure que les villes 

ont attiré un plus grand concours d'étrangers ; 

il n'y a plus que les peuples ^reftes, où k 
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voyageur fe prélente rarement, qui puiflent luî 
ouvrir fans examen leurs demeures, & partager 
avec lui , fans dédommagement , un frugal repasi 
Le luxe des villes, -en faifant naître'des jouiiTauces 
nouvelles , a éteint d'anciennes vertus , & on ne 
peut plus même en rappeler le fouvenir^que pour 
honorer les fiècles paffés & jeter quelques fleurs 
fur les débris de Tantiquité. • 

' Nous n'avons pas encore vu quelles étoient 
les opinions religieufès de nos ancêtres, & quel 
étoit l'empire des miniftres de leur culte. Qui 
pourroit croire, fi Ton ne fevoit dans quels pa- 
radoxes nous entraîne l'érudition lorfqu'elle n'eft 
pas éclairée par le jugement, qu*un grave auteur, 
en parlant de la religion des Celtes, nous ap- 
prend, dans un traité de l'ancienne Germanie, 
qu'ils avoient une connoiffance parfaite du dogme 
de la trinité bien long-temps avant qu'il eût été 
révélé ? Et voici comme il prouve ce qu'il avance : 
ils adoroient, dit-il, le foleil, la lune & Vulcain, 
Oi: , qui ne reconnoît dans le foleil Dieu le père ? 
dans la lune Dieu le fils ? & dans Vulcain , qui 
cft le feu , le Saint-Efprit ? 

Un père Ltfcalopur a été plu$ loin ; il a fou-* 
tenu qu'on rendoit dans le territoire de Chartres, 
qui étoit le principal afyle des druides , des hon- 
neurs à la vierge qui depoit enfanter. De pareilles 
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abAiFdîtés, échappées à des homÂies qui jouifleaC 
de la r^u^ation de favans , font bien capables de 
confoler l'ignorance. 

Ce qui paroît de fbis prouvé , c^eft que les 
Gaulois reconnoifTtfent un Dieu principe de 
tout î qu'outre ce Dieu fuprême qu'ils appelaient 
Tcut y ils rendoient hommage à différentes divi-x 
nités, telles que Mercure, à qui ils croy oient de- 
voir immoler en certains jours des ' victimes 
humaines; à Cérès, qui avoit un fanâuaire dans 
une île près des embouchures de la Loire ; fon ^ 
culte étoit deffervi par des vierges. Cette Céris , 
qui n étoit autre chofe que la terre , étoit dans# 
kur opinion la femme du Dieu Tcut ; l'un étoit 
le principe aftif , l'autre le principe paflif : ces deux 
principes avoient donné ^ l'être à tout ce qui 
exifte. 

Les Gaulois avoient auffi leur Hercule comme 
les Grecs & les Romains ; mais il étoit d'une 
création moins ancienne & moins fabuleufe. Celui 
qu'ils adoroient fous ce noiti étoit, dit- on, un 
chef des Marfeillois, qui, après avoir triomphé 
d'un général des Liguriens, nommé Taurijuis^ & 
repoufle les montagnards d'Albion & de Bergion, 
abolit plusieurs injuiHces, «ntr'autres la coutume 
barbare d'inunoler ^. étrangers. Voilà les béro^ 
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dignes (lu culte des hommes ; ce font céUîs - là 
dont les images peuvent décorer nos temptes ^ 
fixer Toeil reconnoiffant de la multitude ; c'eft à 
eux feuls que le génie doit confacrer des hymnes. 
Si les Gaulois ne croyWent pas que le monde 
fût incréé , ils ctoient en re^nche perfuadés qu'il 
ne périroit jamais, & qu*il fubiroir feulement un 
jbuir une grande révolution, foit par l'eau, foit 
par le feu. 

' J^eur morale fe réduifoit à trois maximes bien 
fimples : il iaut fervîr les dieux, ne point faire 
de mal , s'étudier à être vaillant. Ils croyoient à 
la réfurreftion ; mais Thomme^ fui vaut eux ^ nb 
devoit revenir qu'une (eule fois à la vie» 

Ce qui contribuait à les rendre courageux & à 
lés pouffer au milieu des dangers ^ c'étoit l'idée 
où ils étoient que le paradis n'éroit réfervé qu'à 
ceux qui mouraient d'une mort violente. Ild 
étoient convaincus que les hommes qui s'étei* 
gnoient tranquillement dans leur lit , Se auxquels 
la vîeilleffc fermoit lès yeux dé fa main glacée , 
étoient d'abord précipités dans l'enfer , & ne re* 
paroiffoient fur ce monde que pour y traîner de^ 
jours miférables. 

" Nous ignorons de que l'enfer avoir d'horrible 
Il leur imagination ; fi elle étoît feulement une 
|>i'ivation de tous lès plaîfirs^ un féjour d'inertie f 

ou 






im fi Teiprit fëparë de la matière & de tous les 
points de contaâ demeuroit néanmoins acceflible 
à: la doidear. Des. hommes qui étoient encore 
fous l'empire des (èns avoient dû fans doute ima- 
giner auffi des âammes dévorantes 6c des tour- 
mens affreux. * 

A regard de leur paradis, ce n'étoient ni ces 
champs élyfés où des âmes heureufes parcourent 
tranqiûllement d'aimables: bocages & flottent dans 
un calme délicieux ; c'étoit encore moins ce lieu 
refjpIéndilTant de lumières où fe font entendre des 
concerts qui fufpendbit Tame dans un éternel ra- 
•viffeoient, où des vierges &c des efprîfs céleftes 
leçoiveiit ;des émanations enchanterefles de l'Être 
fiipréme qu'ils contemplent (ans fe lafler. 

Ce n'étoit pas même ce ciel plus matériel , où 
des beautés toujours nouvelles enivrent l'homme 
des voluptés les plus douces ^|Ék pénètrent tous 
ks feus d'un charmé iàns cefle ^-enaiflant. Les 
plaifirs qu^ik fe prcmiettoient étoient. tout fim* 
flement de la bîerrey, des joutes où l'on ne re* 
cevoit aucune bleffure, & le lard d'un iànglier qui 
^emeuroit inaltérable ibqs l'appétit des convives. 
Us n'avoient pas cni 'deyoîr élever des voluptés 
suffi peu raffinées dans un olympe, ni même faire 
traveifer pour les goûter toute la profondeur de 
la terre. Il fuffifoit de gagner une île atteinte à 
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la Grande-Bretagne ; c'étoit là qu'étoient portée 
toutes les âmes à l'aide d'une barque, du milîei 
de laquelle fe faifoit entendre. une voix qui artî* 
culoit à ceux qui les recevoit le nom des per« 
fonnes que la barque portoit ; s'il y avoit dejï 
femmes, la voix déclaroit le nom des maris qu'eUes 
avoient eues, fans doute pour que ces époux. 
vihflent au-devant d'elles , & fe livraffent encore 
au bonheur de fe réunir à leurs anciennes com« 
pagnes. 

Âinfi^ il faut ajouter cette forte de délire i 
ceux qui ont égaré fi diverfefnent l'efprit humain. 
On peut^uger de l'empire qu'avoient dû acqué- 
rir les druides fur des âmes aufli peu avancées 
dans leurs conceptions . fpirituelles. * . 

: 4< Ces miniftres, dit Céfar, font chez les Gau- 
» lois chargés des chofes divines, des facrifices 
it tant publics ^ particuliers ; ils expliquent ce 
yf qui a rapport à la religion ; ils ont foin de 
f¥ rinftruûion 6c de l'éducation de la jeunefTe, 
f> qui les refpeâe beaucoup ; ils prennent une cot^ 
v> noiilance de tous les démêlés ; s'il fe conmiet 
>» quelque crime, quelque meurtre; s'il s'élève 
n quelques conteftations entre des héritiers ; fi 
» Ton difpute fur les bornes d'un champ , ce font 
9» eux qui en jugent , ce font eux qui décernent 
!» 1« peines 5c les récompenfes. Si quelqu'un refiife 
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i¥ de Te faumettre à leurs décifiof#^ U eft exclu 
» de la participation à Içurs iàcrifices. C'eft là 
>» chez eux un châtiment terrible. Celui qui Ta 
>» mérité pa0e pour un impie y pour un fcélérat. 
^ Tout le monde ie fuit , perfonne ne veut le 
n voir^ lui parler ; on le regarde comme un pef- 
n tiféré que Ton^ évite de peur de gagner ion 
n mal ; on ne lui rend point jufticei il eft Tobjet 
n du mépris univerfel »• 

JTous les druides n'avoient qu^un feul chef ; foii 
autorité étoit abfolue. Après (à mort, il étoit rem- 
placé par le premier en grade. Lorfqu'il y avoit 
plufieurs afpirans, leurs prétentions fe décidoient 
entr'eux par Téleâion , quelquefois par les armes» 

La principale demeure du chef étoit dans le 
pays Çhartrain ; c'étoit là que fe fbrmoit l'aflèm- 
blée. générale 9 & où ic, rendoient de toutes les 
parties de la Gaule ceux qui avoient des différend^ 
împortans à fiadre juger. 

Les druides n*alloient point à la guerre, ne 

payoient point d^impôts; ils étoient exempts de 

toutes contribution; : auffi ne manqucuent-ils pas 

.de profély tes , qu'ils n'inidoient à leurs myftéies 

.qu'après des épreuves très-prolongées. 

Ces prêtres du.menfbnge, fi dangereux par Taf» 
cendant qu'ils avoient pris fur le peuple « fi oné- 
reux à l'état par leurs privilèges , fi oppoiés à tous 
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progrès' dâhsi^/ciences, par le fom^^ils avoîèrtf 
de iVnlparef de la jeliWbfle & de Tentretenir dans 
Perrettr ,* ont' fait place à d'autres qui avoient une 
mîffion plus éleviée , des dogmes plus fages , dont 
fes Sacrifices- n'avoient rien de barbare; mais ils 
K^'eti aùffi trop long-temps le même defir de 
ddinirter. Pendant bien des lîècjés , -ils fe font ren* 
dtrf les arbitfes des plus grands intérêts , ont eu 
la prétention de s'élever au-deflus des loix qu'ils 
ri'avoient pas, créées. • 

Long-temps , comtAe les druides , ils ont effrayé 
la crédule humanité de leur cenfure, de leurs 
excommunications ; aujourd'hui , reflerrés dans le 
cercle de leurs fondions religieufes , les uns s'a-^ 
gitent pour recouvrer leur empire & des biens 
xju'its avoient ufurpés fur la foiblefle de 'nos an- 
cêtres; d'autres, élevés ffj^ les débris du fenatifme 
& de l'orgueil , s'efforcent d'écrafer leurs rivaux; 
& ne font plus intolérans qu'envers ceux- dont 
ili ont triomphé. 

*•* Ge^fcainiftres, fi forts autrefois de notre fuperf- 
■tifion , font devenus foibles de nôtre fageffe ; ik 
etbient* comme des fantômes armés qui épouvan- 
tent l'enfance, tant qu'elle démeure dans les té^ 
"nèbres* Le jour de la raifon a lui, &c ces ombres 
•effrayantes ont difparu. Profitons de notre fé* 
-curité pour nous rappeler nos erreurs , & pour 
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nous préferver de celles dans lefquelles on vou* 
droit nous envelopper. 

Les feStçs religieufes ne font pas les feules à 
craindre ; il en eft d'autres qui ont leurs minif- 
tres y leurs temple^^ leurs initiés , leurs myftères, 
leurs excommunications & même leurs (àcrifices. 
Empêchons-les d'étendre leur empire , fi nous né 
voulons pas être replongés dans un état pire que 
celui ide l'ignorance & de la barbarie. ^ 
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ir DISCOURS. 

Sur les Mœurs des Germains & Centrée 
des Francs dans les Gaules. 

JN ou s avons vu , dans le difcours précédent ^J 
Torigine & les mœurs des Gaulois ; mais nous ne 
connoîtriohs que Texiftence primitive d'une des 
deux branches de la nation françoife, fi nous ne 
nous arrêtions pas fur les antiques ufages de ces 
Germains, qui, après avoir pénétré dans les 
Gaules , y avoir renverfé la domination romaine , 
y fiibftituèrent d'abord leur empire , firent valoir 
les privilèges de leur viâoire, confentirent en- 
fuite à laifler difparoître une fupériorité trop hu- 
miliante pour un peuple qui avoit aufli joui comme 
eux de l'indépendance , & ne devoit le malheur 
d'avoir été plutôt affervi par les Romains qu'à 
deux caufes : celle de ne s'être pas trouvés fépa- 
rés d'eux, ainfi que les Germains, par le Rhin, & 
celle d'avoir été plus avancé dans la civilifation , 
lorfque Céfar vint les renfermer dans leurs cités 
par ces lignes qui etoient comme autant de lacs 
à l'aide defquels un chaffeur fe rend le maître des 
animaux les plus indomptables. 
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Les Francs ne font point partiailièrcment dé- 
(ignés dans cette nqpienclature que nous a laifliée 
Tacite des divers habîtans de la Germanie. Il y 
a tout lieu de croire qu^ils ëtoieat un compofé 
des différens peuples qui exterminèrent les Bruc^ 
tins dans ce fameux combat qui fe donna fous 
les yeux des Romains , & fut pour eux un fpec-^ 
tacle fi agréable 9 que Tacite lui-méme'^n'a pu con- 
tenir la joie qu*il en refTentit , & qu'il exprime 
en ces termes , peu dignes d'im ami de Thuma- 
nité : « Les dieux nous ont ménagés jufqu'au 
» plaifir d'être fpë^teurs de ce combat ; plus de 
» foixante miUe hommes ont péri , non Tous Fef- 
f^ fort des anpes romaines ^ mais , ce qui efl plus 
» magnifique , pour nous fervir de fpeâacle & 
H d'amufement>». 

Les vainqueurs , fiers du triomphe qu'ils ve« 
noient de remporter fur une nation hautaine &£ 
belliqueufe , Sc voulant fe diflinguer des autres 
peuples qui payoient des tributs aux Romains , 
prirent le nom de Francs , pour manifefler leur 
indépendance. 

On ne peut donc avoir une idée bien précîfe 
d'un gouvernement particulier aux Francs avant 
leur entrée dans les Gaules ^ à moins de leur ap- 
pliquer ce que Tacite a dit en général des mœurs 
Se des ufj^es des Germûns^ 

Ç4 
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Deux morceaux bien précieux pour les ama- 
teurs de Tantiquité, ce fonttles difcours fur le^ 
mœurs des Germains & fur la vie d'Agricola. Le 
temps, qui femble vouloir nous dérober le paffé 
& détruit fi conftamment tout ce -qui peut nous 
en conferver le fouvenir,ne les a pas heureufe- 
ment enveloppés dans fes ravages. 

L'un nous préfente un tabTeau rapide des peu- 
ples que renferme , non - feulement FAUemagne ,, 
mais encore la Hongrie, la Suède, la Pologne & 
le Danemarck. 

L'autre nous conferve une efquifle de ce qu'é- 
toit la Grande-Bretagne fous fes habitans fauvages , 
depuis que Céfar avoit pénétré dans leur île , Se 
leur âvoit fait fentir la fupériorité d'un courage 
éclairé fur une bravoure farouche & téméraire. 

L'opinion de Tacite eft que les Germains' font 
originaires de la Germanie ; qu'ils ne tirant leur 
cxiftence d'aucun autre peuple de l'univers. Il faut 
être bienV hardi pour avoir une opinion certaine 
fur un femblabie fujet. Les hommes font-ils dans 
leurs efpèces comme les plantes indigènes, qui 
n'ont pu prendre racine que fur un fol propre 
à leur création & à leur développement ? La Ger- 
manie a - 1 - elle feule pu iproduirc ces hommèS' 
d'une ftature élevée , remarquable par la blan- 
cheur de leur peau, par' le blond ardent de leur 
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chevelure^ par la vigueur de leurs nerfs; de même 
que TAfrique paroît être le berceau de cette autre 
dafle d'hommes à tête lanugineufe , & qu'un 
obfcur réfeau placé fous l'épidenrie condamne 
à ne produire que des noirs, quelques climats 
qu'ils aillent habiter, à moins qu'ils ne foient in- 
fidèles à leur efpèce ? Il nous femble qu'il n*y 
avoit pas une différence affez caraûérifée entre 
4e phyfique des Germains & celui des autres 
Celtes , pour qu'on puiffe affirmer qu'ils ne s'é- 
toient pas mélangés avec d'autres peuples, &c que 
la pureté de leur origine n'eût jamais été altérée 
par des nAriages étrangers. 

C'est une chofe bien remarquable que Top- 
pofition tranchante des deftinées des peuples. On 
peut croire qu'ils ont tous un principe commun ; 
que le nord aj^é à-peu-près habité à la même 
époque que l^mldî ; & cependant les peuples de 
l'orient & de Poccident étoient , pour ainfi dire , 
ufés lorfque les autres fembloient-ne faire que de 
naître. • 

Ces grandes nations , l'orgueil du monde, dont 
Phiftoire nous a laiffé des deicriptions iî pom- 
peufes , s'étoient déjà éclipfées lorfque la Grèce 
brilloit déboute fa fplendeur. Celle-ci étoit pref- 
qr.'éteinte lorfque Tençire Roi^n s'éleva, fous 
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Augufle, au dernier degré de puiflance ; enfin J 
cdui-ci penchoit vers fa ruine ^ & s*enfonçoit déjà 
dans la barbarie, lorique Tacite peignit, diaprés 
nature , les habitans de la Germanie. Par quelle 
fetalité , lorfque tant de générations arrivées , il 
cft vrai, fous un ciel plus favorable s'étoient raf- 
iàfîées de jouiffances&avoient fuccombé fous les 
fiiperfluités du luxe , les triftes defcendans des 
Germains manquoient-ils du néceffaire, & n'a- 
voient - ils pas même encore ce qui caraûéKiè 
Tenfance de la fociété ? 

Les Germains, au temps de l'empereur Domî* 
tien, connoiflbient à peine la valeur *de Tor Se 
de l'argent ; ils n*attachoient de prix qu'à ce qui 
en a, véritablement. La feule parure dont ils fai- 
foient cas c'étoit leur bouclier ; auffi y étoient- 
ils fi attachés que le comble du malheur & de 
la honte étoit de l'avoir abandomié. C'étoit leur 
arracher la vie que de leur enlevS cette armure , 
qu'ils paroient avec foin, & fans laquelle ils 
n*ofoient fe montrer. 

Malgré leur%mour pour l'égalité, pour l'indé- 
pendance , ils avoient des rois. Eft - ce que ce 
feroit un des premiers befoins des hommes unis 
en fociété ? Sont-ils tellement façonnés à Tobéif- 
fance que, lorfqu'ils ne font plus foumis à un 
•père, il faille qu'ils fe fçumettent à un prince? 
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Chéries, Germains ^ dit Tacite , la naijfanu faîfoît 
Us rais & le mérite feul Us généraux. Il y a une 
grande prëcifion dans cette phrafe ; mais cette 
précifion même b rend obrcure. Signifie- 1- elle 
que les rois étoient choifis dans un certain ordre de 
la noblefTe , ou que leur fceptre étoit héréditaire } 

D'après Tacite, d faudroit croire que non-foi* 
lement les rois n'étoient pas à la tête des armées, 
mais encore qu'ils ne nommoienf pas les géné- 
raux ; car il ne leur arrive pas toujours de don- 
ner le cçmmandement au mérite. Une troupe 
marche avec bien plus de confiance fous les or- 
dres d'un chef dont elle a honoré la valeur que 
fous ceux d'un courtifàn dont un monarque a 
récompenfé les affiduités ou les fervices domef» 
tiques. 

Au fiirplus 9 les généraux chez les Germains 
donnoient moins des ordres que des exemplsi^s ; 
les prêtres (èuls avoient le droit de mettre aux ' 
fers , d'infliger des peines ; & en rempliflant ce 
miniftère de iévérité , ib croyoient moins obéir 
à une loi humaine qu'accomplir un arrêt du dieu 
tûtélaire de leurs armées. On a îût dériver de 
cette opinion antique la différence du préjugé 
qui exifte encore , relarivement aux fondions de 
bourreau , dans l'Allemagne & chez d'autres peu- 
ples. 
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Les corps de troupes n'étoiënt point en Ger-* 
manie un affcmblage de foldats inconnus les uns 
aux autres , que le hafard réunifToit/ous la même 
bannière ; chaque canton fourn^oit cent hommes 
auxquels on donnoit le nom ae centenaires, C^é- 
toient des amis , des parens qui marchoient de 
concert au combat , qui ctoient animés du defir 
de fe défendre mutuellement , de venget la mort 
de celui qui Accomboit , de dérober fon' corpç k 
Tennemi , de le ramener, s'il n-étoit que blefle, k 
fa femme, à fes filles qui s'empreffoicnt de lui 
donner une grande miarque d'amour; car elles 
île panfoient pas feulement {es plaies , elles fu* 
çoient fon iàng , & fe montroient ainfi peut-êtfe 
plus courageufes que les guerriers qui av oient ré* 
pandu le leur. 

Gli 1 qui rie connoît pas les ades de bravoure 
des Germaines , leur influence fur: le fort des corn* 
bats ? Ce n'étoicnt pas ces belles captive» qui 
fuivoient les armées de Darius j & attendoient 
tranquillement dans de fuperbes tentes que la vic- 
tpire décidât auquel Aes deux adverfaires leurs 
attraits feroient deftinés ; c'étoient des compagnes 
courageufes, des mères jaloufes de la gloire de 
leurs etlfans, qui excitoient leurs maris, leurs fils 
au combat par leurs cris ; qui les ramenoient a la 
charge , qui leur découvroient leur fein en leiir 
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' ... 

<!llàht: donna^* lions la mort plutôt que- de' nous 

nvfer à tefclavage. 

'L*aniour de la libéfté étoit en général fi exalté 

chez les femmes des Celtes , qu'il lei rendoit dé- 

naturées. Dion Cajfius prétend que le*i femmes 

iei Dalmatts s'obftinoîent à défendre la lîbeçté , 

même contre fé (entmiêm de leurs maris; qu'elles 

ctoient dîfpôféèi à fofrBïîr tout plutôt que la fcr- 

vitude. 

Lés Ambrofà , dît Plutarque , ayanf été battus 
par iMtf/m5,* ik* fiirèné pourfulvis jufqù*à leurs 
charriots ; Tarmée viSbrièuiè trouva dans cet en- 
droit les femme^ des Atnbrohs^ qui s'étoîent pour- 
vues ^épéà^tïtSK & dé haches, & qui jetoient 
dés cris effirôyabiès; elles réfiftoîénf également 
àui' fuyards 6c à ceiîiqiii ïe^ pourfiuy oient j aux 
uns comme à des traîtres , alix autres ' comnie à 
âes ennemis ; elles fe mèloient partni les combat- 
tans , arrachoient avec leurs mains nues les bou- 
clîers des Romains^ empoignoient leurs épées; & 
confervant leur colère julqu'à la mort, elles fe 
laifToient percer & diéère en pièces fans lâcher 
prîfè. 

On voit dans ce trait de l'hiffoite de la fureur, 
du courage ; mais Valïrt Maxime nous en pré- 

• ■ ■ - • ■ 

fente uii autre qui offre plus de fang ifroid & plus 
de dignité. 



^^ Conpimtipn 

^ Quelques jours après cette viâoire , les Ro-* 
n mains en remportèrent une féconde fur les Tcu* 
^ tans. Les femmes , voyant toute leur armée 
» détruite ou prifonnière , demandèrent à Marius 
» trois chofes : qu'on ne les réduisît point à la 
» condition d'cfclaves ; qu'on leur promît de ne 
n pas attenter à leur chafteté; qu^on les employât 
n i (ervir les veftales. Leurs barbares vainqueurs 
y^ ayant eu l'indignité de rejeter des demandes fi 
n nobles , elles écrasèrent leurs engins contre des 
n pierres ; jon les trouva toutes le lendemain 
«r étouffées dans leur fang >»• 

En rapportant ces exemples , mon objet n'eft 
pas de louer ce qui me femble dénaturé , mais de 
prouver que les aûes de bravoure & d'héroïfme 
n'ont pas toujours été étrangers à un fexe que 
nous nous fommes accoutumés â peindre comme 
foible &C craintif. Sans doute nous avons plus 
befoin de fa douceur que de fon courage ; nous 
{aurons protéger ià liberté , fans qu'il nous excite 
aux combats ; & fi nous revenons à lui couverts 
de bleffures , les larmes que nos compagnes répan- 
dront fur nos plaies feront le feul baume que nous 
exigerons de leur reconnoiffance &c de leur amour. 

J'ai déjà dit que les Germains avoîent pour 
les femmes un refped qui approchoit de l'adoration. 
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Lor{qu*ils lés regardoient comme des êtres pres- 
que dhrins^ ce n'étoient pas leurs fens qtïd éle- 
voîent amfi le charme de la focîété au-defTus des 
jétres qui en font la force ; c*ëtoît Topinion où ils 
étoient que les femmes dévoient avoir des rap- 
ports avec les efprits céleftes & connoître Ta-* 
venir. 

Nulle parmi elles n'eut une plus haute renom- 
mée que VtlUday qui , du haut d'une tour où elle 
vivoit en reclufe , exerçoît au loin une puiflance 
égale Se même fupérieure à celle des fouverains ; 
on ne la confultoit que par l*entremife d'un de 
fes parens qui feul avoit le privilège de lui par- 
ler. Les plus illuftres guerriers n'ofoient rien en- 
treprendre fans la confulter ; ils lui conlàcroient 
une fArtie du butin. 

Toute fa prévoyance ne lui découvrit pas ce- 
pendant qu'elle feroit réduite à s'humilier devant 
là majeflé romaine, & qu^Rutilius Gallicus l'erv- 
verroit prifonnière dans la capitale du monde. 

Au furplus , fuivant Tacite , il n'y avoit point 
de nation plus prévenue en faveur du fort & des 
augures que les Germains ; ce n'étoit pas affez 
pour leur fuperftitieuz délire que de confiiltet le 
chant , le cri , le vol des oifeaux ; ils tiroient en- 
core particulièrement des préfages des chevaux. 
On nourriffoit quelques-uns de ces oracles aux 
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dépens du public ; on les retenort dans des hoh 
confacrës : ils ëtoient d'une blancheur éclatante- . 
n'étoient jamais affujétis à un travail profane;. les 
chefs étudioient leur fouffle, Ifeur henniffemenir, 
& en tiroient des conjeâures pour riffue des 
combats. 

On a peine à concevoir comment l'événement, 
<jui a dû fouvent être oppofé à de pareils pré- 
fages , n'a pas plutôt détaché les- horrimes de ient- 
blables erreurs. S'il étoit permis de faire des rap- 
prochemens , combien de cénobites , entretenus 
généreufement par le public , difpenfés de toits 
travaux profenes, vêtus de blanc ^ dont la de- 
meute étoit dans des bois qui fembloient leur être 
confâferés , ont été confultés par les rois , &c ont 
prédit des viûoires à ceux qui font revenfls avec 
la honte de la défaite ? ^ 

Il nous importe peu de favoir que Mercure étoit 
le dieu que les Germains adoroient par - deflus 
tout; que pour manlfefter fa prééminence il étoit 
le feul auquel on immoloit des viûimes humaines, 
tandis qu*on n'offroit à Hercule & à Mars que le 
fang des animaux. 

Les Germains , au milieu de ces idées barbares , 
en av oient une qui paroît d'un ordre fupérieur: 
ils étoient perfuadés que ce feroit offenfer la di- 
vinité que de Temprifonner dans un temple ; que 

ce 
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fce feroït la dégrader que de la préfenter fous les 
traits de la figure humaine; ils lai c jnfacroient 
des bois, âes forêts j &c doanoitiit le nuiji des 
divinités même à ces rçtrai es profondes , qu'ils 
adoroient en efprit fans y porter un regard pro- 
fane. 

Céfar, dans fes commentaires , prétend que les 
Germains n*av oient ni druides ni fac.iàcjs; qu'ils 
ne mettoient au nombre de leurs dieux que ceux 
qu'ils voyoient, & dont ils éprouvoieat vifible- 
tnent le fecours : tels étoie.it le foleil, la Ume &c 
-Vulcain. Il ajoute qu'ils n'avoient pas la moi.idrc 
notion des autres ; mais on fe rappelle que Céfar 
ne fit , pour ainfi dire , qu'entrevoir la Ge ma- 
nie; qu'il n'y pénétra que pour donner aux Suèves 
vuft grande idée d^ la puiflanée romaine , en f«ii- 
fant conftruire un pont fur le Rhin ; qu'après 
avoir frappé de terreur ces barbares qui s'enfuirent 
devant lui , & dont il brûla les polTeffiôns', il fe 
hâ.ta de rentrer dans les Gaules^ & fit rompre ce 
fameux pont que fon arinée avoit conftruit en 
dix jours. Ainfi, Céfar ne pouvoit connoître que 
très - fuperficiellemènt les opinions religieufes & 
le cult^ des Germains. Tacite , qui à écrit cent 
cinquante ans après Céfar , a dû au contraire avoir 

des relations plus certaines fur un peuple qui étoit 

^ ^ ...... 

ééja fournis en partie par les Romains. 
Tomt IFi D 
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Dans une dlffertation favante, un académicïeit 
des belles-lettres s'eft efforcé de concilier Céfar 
& Tacite, en foutenantque dans refpace de temps 
qui s'eft écoulé depuis la conquête des Gaules 
jufqu'au iiècle où Tacite a décrit les mœurs des 
Germains, ils avoient change de fyftcme reli- 
gieux; que cette efpàce de révolution fut l'ou- 
vrage des druides , forcés d'abandonner les Gaules , 
& de paJTcr en Germanie pour fe fouflraire à la 
perfécution du gouvernement romain ; que ces 
druides réfugiés portèrent chez les Germains la 
religion gauloîfe & la leur firent adopter. Si cela 
eft ainfi, on ne fait lequel on doit le plus plain- 
dre, ou des Gaulois h. qui les Romains enle- 
vèrent leur liberté, ou des Germains auxquels 
cette domination donna de faux prêtres qui le» 
firent paffer fous le joug de l'erreur. 

Ne nous arrêtons pas davantage fur les éga- 
remens religieux de nos ancêtres, 6t ne les con- 
sidérons que dans leur adminiltration civile &c 
politique. 

Les chefs décidoîent des affaires de peu d'im- 
portance; les autres étoient portées à l'affemblce 
générale, qui cependant ne pouvoit en connoître 
lans qu'elles ne fiiffent dlfcutées par ces mêmes 
chefs. 

Les affemblées générales, hors les cas imprévus. 



tie fe téooient qu'à des joiirs fixes ; c'étoit ordi- 

nairement le temps de ]a pleine lune qu'ils ei^ 

Kinoîent le plus heureux pour entamer le» af- 
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lis étoient fi jaloux de marquer leur indépen* 
idance , qu'ils affefloient de n'arriver, les uns à la 
fuite des autres, que deux ou trois jours après 
celui qui étoit indiqué pour fe réunir ; ils fai- 
foient en grand ce que l'on reproche journellc- 
fnent à nos repréfentans. Lorfqu'ils fe voyoient 
en nombre fuffifant pour délibérer , ils prenoieni 
féance tout armés. Les prêtres , qui , dans ces af- 
femblées, avoient le pouvoir de maintenir l'ordre,' 
faifoient faire filence ; alors le roi ou le chef par- 
loit le premier, les grands opinoient à leur tour,' 
& étoient écoutés avec les égards dus à leur âge ,' 
à leur nobleffe, à leur éloquence. On déféroit 
moins à l'autorité de la perfonne qu'à (ei raifons : 
f\ l'avis déplaifoit à la multitude , elle le rejatoit 
par un murmure ; lorfqu'elle l'adoptoit , chacun 
frappoit fon bouclier de fa lance ; c'étoit là le 
figne d'approbation le plus honorable 6t le plus 
flatteur. 

On portoit aiifli quelquefois les affaires crimi- 
nelles au confeil de la nation; les peines y étoient 
révères ; on pendoit à un arbre les traîtres & les 
transfuges; on étouffoit , dit Taci'e, dans œv 
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marais les falnéans y les poltrons, ceux qui déshô-» 
noroient leur fexe. 

lUeft difficile d'éclaircîr ce que les* Germains 
entendoient par le mot àe/ainians , eux qui met-* 
toient leur gloire à ne rien faire pendant la paix , 
qui dëdaignoient même la chafle , qui laiffoient 
à. leurs efclaves le foin de cultiver la terre , qui 
rejetoient fur leurs compagnes tous les foins do* 
meftiques , & paflbient près du feu le temps qu'ils 
ne donnoient pas au fommeil. 

Pour des délits moins graves à leurs yeux , le 
coupable avoit la faculté de fe racheter par une ' 
amende ; elle fe payoit , foit en bled, foit en bef- 
-tiaux, foit en /Chevaux, partie au profit du chef 
,ou du canton, partie au profit de la perfonne 
çOfFenfée ou de fes parens ; car dans ces délits du 
fécond ordre étoit compris le meurtre, qui, aux 
yeux d'hommes habitués à verfer le fang, à 
rbraver la mort , à fe venger eux - mêmes d'une 
:oifenfe, fembloit n'être qu'un aâe naturel. 
'. U étoit réfervé aux afTemblées générales de 
iûommer les chefs deftinés à rendre la juftice 
dans chaque canton & dans les villages qui 
-en dependoient ; chacun de ces chefs avoîent 
.cent affeffeurs choifis parmi le peuple : ils for- 
jmoient le confeil , & jugeoient conjointement 
ravec la multitude qui les avoit élus,. 
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Il y a lieu de croire que chaque vîHage four-» 
niffoit un afTeffeUr, & que par conféquent le 
canton ctoit compofé de cent villages ; car ces 
Germains , qui ne vouloient pas renfermer leurs 
dieux dans les temples y ne vouloient pas s'^empri^» 
fonner eux-mêmes dans des villes : ils ne préfen-n 
toient pas cet attrait à l'ennemi. S'iis étoient les 
plus forts , ils rentroient dans leurs fimples de-* 
meures ; s*ils étoient vaincus, ils fuy oient précé-^ 
dés de la liberté, & la fixoient parmi eux fur 
un fol éloigné des vainqueurs. 
. Un Germain ne paroiffoit nulle part {ans fes 
armes; mais avant d'en être revêtu , il falloit qu'il 
eût été jugé capable de l^s porter. C'étoit^i robe 
virile^ fuivant Vexpreffion de Tacite, qui né perd 
jamais de vue les Romains , lors même qu'il ob- 
ferve les Germains. Ses pères ou ks proches-' le 
préfentoient à l'affemblée , lui donnoient folem-^ 
nellement une li^nce & un bouciier, & dès -lors 
il étoit' compté au nombrç dos citoyens &c des» 
défendeurs de la patrie. • , 

L'extrême jeuneffe n'excîuoît pas du rang de 
chef ou de prince ceux que leur naiffarxe ou les 
fervices de leur père appeloient à cette dignité. 
Ainfi , malgré k fentiment d'égalité qui animoit 
tous les Germains , les vertus d'un homme illuftre 

tuyroÎQntU route d^^hpmicurs à fa poflérlté. 0(91 
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ne difoit pas, il eft vrai : «ce jeune homme e(l 
w & fera à jamais au-deffiis de nous, parce quq 
» fo.' père a montré plus de valeur; quels quç 
yt foient fes talens perfonnefs, nous devoru lui 
» déférer le commandement , lui accorder la pré- 
• féance dans nos affemblëes ; cette diftin£lioi-k, 
tt s'étendra m^me fur fes defccndans». Les Ger-* 
mains, tout barbares qu'ils fiiiïent , n'étoient pas 
arrivés à ce degré d'inconféquence & d'abfurditéi 

A mefure que ces jeunes guerriers avançoienf 
en âge, d'autres s'attachoient à lui , &: ne rou- 
giffoient pas du titre de fulvans : leur nombre 
ajoutoit à la confidcration du chef. 

C'étoit une honte au prince de céder en valenr 
à Tes fiiivans , comme à ceux-ci de ne pas l'égalerj 
Tacite exagère fans doute lorfqu'il dit: «qu'ils 
» euffent été déshonorés à jamais s'ils euffent fur-. 
n v>5cu à leur chef ». C'étoit affez que de venger' 
fa mort, que de lui fiiire un rempart de leurs 
corps pour qu'il ne tombât pas au pouvoir da 
l'enBcmi. 

Sa table, grollîèremeiit iërvîe , mais abondante j 
leur tenoit lieu de folde. M. de Mably remarque 
avec raifon que ceux qu'on diftinguott parmi 
nous fous le nom de Letidis tiroient leur origine 
de CCS fuivans, 

^orfqu'un canton languiffoit dan? le fein d'unq , 



longue paix , pre{que tous ces compagnons d'ar- 
mes alloient fervir ailleurs comme volontaires ; 
il éloit plus aiië àe leur perfuader de rufciter une 
_ guerre injufte , de courir follement à l'ennemi , que 
de cultiver la terre, que d'attendre la failbn de] 
la récolte. C'étoit une baffeffe à leurs yeux que J 
^^ g^g"^ à 1* fueur de fon front ce qui pou- -1 
■Toit ne coûter que du fang, ] 

Il efl aile de reconnoître dans ces mœms la. J 
vérité , & de concilier toutes les contradiftion* À 
des divers écrivains qui nous ont tranfinis, leur J 
opinion fiir l'origine de la monarchie françoîfè. J 

Tacite généralife trop (es idées , lorfqu'il fup- 
ipoCe qu'il y avoît chez toutes les nations de !» 
Germanie des rois & des chefs d'armées. Il fan» 
droit peut-être traduire le paffage que j'ai cité^ j 
par ces mots : «chez les peuples qui ont des rolsj 1 
}» la naiflancc donne le fceptre ; parmi les nattons J 
»t qui n'ont que des généraux , le mérite ieuU 
» élève à rhonneui" de commander». i 

En adoptant ce fens , qui eft le véritable , otv j 
■ explique comment ces chefs , qui auroient bientôt 1 
ceffé d'être les premiers s'il n'y avoit pas eu de 
guerre, avoient horreiir de la paix ; comment ceux 
qui s'attachoient à ces die ft d'une manière plus 
^^ intime fe déVoUoicnt à' leii ^fuivre dans tous lÔL 
l D4 
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dangers , partagcoient leurs tables , & eurent eîH 
fuite part à leur domaine , formèrent leurs coov- 
menfaux, & s'enrichirent de ces dons en terre 
que Ton nommolt bénéfices , & qui , loin d'hêtre 
héréditaires dans les premiers temps, n'étoient pas 
xnèxne à vie. 

Cela explique comment un fimple chef, fou^ 
tenu par {qs fuivans, a pu devenir roi; pqurquoî 
ils ont eu intérêt à étendre fa puifTance , fa do- 
mination ; pourquoi ils fe , font coalifés & ont 
forçié unç. cafte diftinâe de celle des autres guer-p 
riers, afin d'avoir un privilège exclufif aux faveurs 
de ce chef. On voit qu'en contribuarit de tous 
leurs efforts à rendre le pouvoir fupréme héréditaire 
dans fa maifon, il étoit de fa reconnoiflancc qu^^il 
rendît de fon cô^é héréditaires les dons qu'il leur 
avoir faits ; & qu'enfin , Ceux-ci fe difFent les apr 
puis du trône, quoiqu'en paroiflant le foutenif 
ils ne f uffent occupés que de perpétuer leurs pré? 
TOgatives. 

Il étoit réfervé aux fièclea de lumières de ra-? 
mener nos. rois à Tefprit de juftice, de les con- 
vaincre que de tqus ceux qui les environnoient^ 
qui affe^ojent tant de dédains poqr des hommes 
jiuxquels ils n^acçordoient pas même le titre de 
citoyens^ il n'y en avoit peut-être pas deux qui 
^efç^ndiiTeat de f^^fy^ftofu^ mi ont ,^ûntrU>u4 4 
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la (^kndeur de la dynaftie régnante; que le com-t 
ble de l'injudice étoit de perpétuer des privi- 
lèges 9 des diftinâions dans les familles , qui 
croyoient moins les tenir de la faveur du roi que 
de leur naiiTance ; qui regardoient (ts dons , quel-» 
qu'énormes qu'ils fuflent, comme une juftice, &c 
fes refus comme une ofFenfe ; qui etoient non-^ 
ieulement jaloux des récompenfes accordées au 
mérite ijns aïeux , mais lui difputolcnt encore le 
droit d'y prétendre. 

. Mai*; c'eft trop nous arrêter fur dçs ruines ré-? 
centes ; remontons aux fiècles où Ton faifoit 
moins parade de fis ancêtres que de fes pro- 
pres vertus. 

Les nations germaines qui avoîent des roîs leur 
donnoient une certaine quantité de grain 6c de. 
bétail. Ces tributs volontaires, joints à la por- 
tion qui leur revenoit dans les amendes, fuffi- 
foient pour Us aider, i fe fo^tenir dans leur préé^ 
minence.. 

, Rien ne donne plus Tidée d'un peuple naiiTant- 
que les mœurs iimpl^ de ces hommes du Nord \ 
on'croiroit que la nature n'ait jeté qu'à regret 
des femences de l'efpèce humaine dans les contrées^ 
de la Germanie^ & après avoir épuifé fa fécon-/ 
dite fur toutes les autres parties de l'univers. 
. (jfiS inaMPJKs ^k' Qçniiaîns étoient ifoléeS]^ 
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formées de pièces de bois qu'enduifoit «ne terre 
Ane & luirante , dont les veines de dlfft^rentes 
couleurs imitoieîit la peinture: ils pratîquoient au 
loin des fouterreins où ils fcrroient leurs grains. 
Ces retraite-î étoient non-ieiilement pour eux un 
abri contre les froids exceflîfs , mais encore contre 
les recherches de l'ennemi. Comme ils avoient 
négligé tous les moyens de fe garantir de la fur- 
prife d'une armée, s'ils étoient réduits à prendre 
la fuite ils revenoient en force , rctrouvoient leurs 
terres, & rebâtifToient à loifir leurs cabanes ren- 
verses; auflî étoit-ce moins par haine contre les 
autres nations que pour jouir d'une fécurité com- 
plette, qu'ils étoieiit fi jaloux de mettre une 
grande diftance entr'eux & les autres cantons ; 
leurs fortereffes ,"c'étoient les déferts. 

Ils étoient fi peu avancés , au temps où Tacite 
rfcrivoit, dans l'art defb procurer les commodités 
de la vie, qu'ils ne favoient pas encore fe vêtir," 
quoique placés fous un ciel rigoureux. Ils jetoient 
fur leurs épaules une faU, attachée avec une 
agralfe , le plus fouvent avec une firaple épine. 

L'habit des femme? étolt, à certains égards ,■* 
â'une étendue plus raffurante pouT la pudeur. Les 
plus diftiiigués de ces vétemens étoient une ef-* 
pèce de tunique brodée de pourpre , qui leur laif- 
foit les bras & le fcin à découvtrt. Soit que 1» 
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yue en k famîliari(ant avec des attraits qui s'of- 
frôient fiins ceffe à elle , foit que la vertu triom- 
phât de Timpreffion des feus, le refped pour la 
£ûnteté du mariage ëtoit un caraûère diilinâif 
de la nation. 

Pins rëfervës dans leurs amours que d'autre* 
peuples y les Germains n'époufoîent qu'une femme, 
& ne lui donnoient point l'exemple de l'infi- 
délité. 

Les filles n'apportoient point d'autre dot que 
leur fageiTe & le fcnfflnent de leurs devoirs ; 
c'étoit à celui qui defiroit obtenir une époufe 
à offrir des préfèns k la famille de celle dont il 
vouloit faire fa compagne* S'il étoit agréé , il rer- 
cevoit de fe$ mains une arme, telle qu'une lance, 
une épée, uniouclier, qu'il confervoit avec foin, 
& qui fe tranfmettoit à ks defcendans. 

Rien n'eft plus oppofé à la population, à la 
valeur & à l'amour de la renommée, que cette 
inftitution des dots qui condamne fi fouv^t au 
céKbat la beauté &: la vertu indigentes, qui donne 
un fi grand avantage à la fortune ^ &c lui tient lieu 
de toutes les qualités aimables qu'elle dédcugne 
d'acquérir, parce qu'elles font comptées pour trop 
peu de chofes. 

L'adultère fouilloit, rarement la pureté de ces 
ludom contraôées par un fêntimeiit' defintéreffé^ 
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Malheur à celle qui eût oublié fçs fermens î foii 
ipari feul offcnle ét(.it auffi le feul juge , le feul 
miniftre de la vengeaiîce. Il coupoit les cheveux 
à la coupable en préfjnce cle fes parens^ la chaf- 
foit nue de chez lui, & la dégradoit aux yeux^ 
de tous les habuans du village., en la promenant 
fous cette forme trop naturelle* 

Si une fille, devançant le jour de Thymen, 
avoir eu la foiblefle de perdre cette fleur de Tinr» 
nocence que le repe.ntir , que le9 remords ne peu- 
vent faire renaître, fa jeiffieffe, fa beauté étoienC 
tout -à -coup obfcurcies d'un voile d'ignominio 
qui Tifoloit & la condamnoit à un état pire que 
b mort* * 

Les mariages chez Tes Germains n*ét oient jamais 
prématurés: ils ne précédoient pas chez les deux 
{exQS rage oîi le corps a acquis fa vigueur & fofi 
développement ; aufli la racé d'hommes qui en 
réfultoit avoit-elle cette taille élevée, cette vigueur 
de mouvement , cet à-plomb nerveux qui carac- 
tarifent la force. " *' 

« C'efl:^ dit Céfàr, une honte parmi eux que 
» d'avoir eu commerce avec une femme avant 

• 

» rage de vingt ans , ce qui ne peut demeurer 
jf caché, parce qu'ils iè baignent pêle-mêle danf 
» les rivières , & que leur hal?ill«mç.nt eft fi petit 
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^ qu*il laîfle à découvert la plus grande partie 
I» de leurs corps ». 

Cet article des commentaires de Céfar auroit 
peut-être lui-même befoin d'un commentaire; 
mais l*obfcurité eft ici préférable à la clarté. 

Chaque famîlle étoît fortifiée par fes mem- 
bres , & TofFenfé avoit autant de vengeurs que 
de parens ; bien difFérens en cela de ces peuples 
où les femilles comptent fi peu de proches , où 
les liens du fang font fi peu refferrés , qu'à moins 
qu'un • héritage ne rappelle ceux qui font inté- 
réffés à le recueillir , chaque individu femble être 
plutôt l'enfant du hafard que celui de la loi. 
• Si les Germains étoient irafcibles & vindica- 
tifs, ils n'étoient pas implacables. Le meurtrier 
même parvenoit a défarmer la haine qui le pour* 
fuivoit, en fe foumettant à ce qu'on appeloit une 
*compojition : c*étoit l'offre d'une certaine quantité 
de bétail que la famille recevoit à titre de répa- 
ration. 

Quoiqn'au premier coup-d'œil cette efpèce de 
tranfaûion répugne à la délicatefle , puifqu'il fem- 
ble que ce foit trafiquer du fang de ks pf oches , 
'elle étoit cependant inftituée dans un bon efprit ; 
elle mettoit un terme aux haines ; elle éteignoit 
des vengeances qui , en multiplianfdes homicides 
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réciproques , fe feroîent perpétuées de généra^ 
tions en générations ^ & auroient établi dcî 
guerres deftruûives de toute fociété. 

Les Germains avolent de commun avec Ui 
Paulois d'exercer noblement rhofpitalité ; celui 
phez lequel arrivoît un étranger Iç traitoit de (on 
mieux; 5c lorfque fes provifions étoient confom- 
mées, il le conduifoit dans la maifon voifine, 6ç 
ils étoient tous deux également bien reçus. 

Quoiqu'ils ne vécuflent que de laitage 8c dé 
viandes cuites fans apprêt , les Germains f4ifoient 
grand cas des feftins &c les prolongoient fouvent 
dans la nuit. Ce n'étoient pas de (impies parties, 
de débauches; on y traitoit de réconciliation,' 
de mariage, de Féleûion des chefs , de la paix,, 
de la guerre. La liberté de la table développoit 
la franchife de ces hommes vrais; ils découvroient 
leurs plus fecrettes penfées. Le lendemain on opi-* 
noit de fang froid fur les avis de la veille. 

Ç'eft ce qui a fourni à Tacite cette remarque 
fine & judicieufe : les Germains , dit-il , délibèrent 
loîfquils ne f auroient feindre , & décident lorfqu^ils 
ne peuvent fe tromper. 

Cette manière de procéder à leurs éleftions J 
de régir leurs afîiaires publiques , ne valoit - elle 
pas bien celle où Tintrigue a plus d'influence qu^ 
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le mëiite \ où Pbn perfeftionne Fart d'envelopper 
fes vues particulières de Tintérêt général, où Ton 
s'occupe beaucoup de montrer qu'on fait dire , 
pour laifler croire qu'on fauroit bien faire , où 
Ton cherché à diftraire du talent réel pour attirer 
Tattention fur celui qu'on fuppofe , & à Tàide 
de laqudUe^ enfiix, on parvient à placer à la tête 
des admihiftrations des hommes qui font eux« 
mêmes tout étonnés de s'y voir ? 

La boiflbn des Germaine étoit une liqueuç 
£ûte avec de l'orge ou A\x froment; mais qui 
avoit auffi la malheureufe propriété d'enivrer. L9 
vin kur paroîfibit bien fupérieur; lorfqu'ils pou^. 
voient s^&^ procurer ils en buvoient avec excès,' 
# Donnez«Ieur-en autant qu'ils en demando-ont^' 
t^ dit Tacite, &: leur intempérance vous difpen- 
II fera d'employer d'autres armes pour les vain« 
9. cre>». 

Quoiqu'on ne reconnoifle pas l'hérolfine dans 
ce confeil , peut-être feroit'-il peiBiis d'en ufer à 
regard de ces peuples du Nord dont la tyrannie 
nous menace. Ce ne feroit pas fans doute une 
déloyauté que de faire perdre la raifon à ceux 
qiû ne veulent pas l'entendre ^ & de réduire à 
l'inaâion les agens du dçfpotifme. 

Les fpeâades que fe donnoient les Germains 
d^ns leurs grandes afTemblées et oient bien dififérens 
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des nôtres. Le gënie des poètes & celui des iliù- 
ficiens, le talent des dëclamateurs n*y entroient 
pour rien. 

Il y avoit des danfcs ; mais le dieu de la guerre 
fembloit feul en avoir dcffi-*.é les pas & dirigé 
les mouvemens. Des jeunes gens fautoient nuds,, 
en folâtrant au milieu des épées Se des lances. Le 
plaifir des fpeûateurs éioit le prix de ce jeu , où 
l'art s'uniffoic à la bonre grâce, & dont la légè- 
reté des aûeurs mullip loit les périlleufes épreuves; 
On fe rappelle ce que j'ai dit de la paflion 
des Germains pour les jeux de hafard; peut-être 
nous Tont-ils apporté d^ins les Gaules. Combien 
n'avons-nôUs pas vu parmi nous de ces joueurs 
forcenés expofer fur un feul coup de dés leur 
fortune , le patrimoine de leur femme , de leurs 
cnfans , même leur liberté ! Si , comme les Gcr- 
inains , ils ne fe laiffoient pas garotter & vendre 
à des marchands d'efclaves pbiir fatisfaire à leur 
parole , c'eft parce que les loix ne permettoient 
pas un trafic auffi honteux. 

La fervitude chez les Germains étoit mollis 
ignoble que chez les Romains , en ce qu'elle n'at- 
itachoit pas celui qui en étoit flétri à la perfonn* 
du maître. C'étoient des efpèces de fermiers où 
d'ouvriers qui étoient tenus de fournir tant de' 
grains ^ tant de bétail ^ tant d^habits ; la mère de 

famille 
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famille & fçs enÊuis étoient chargés de» foins 
domeftiques. • 

Ce qui prouve que leur population n'étoit pas 
proportionnée à l'étendue du pays qu'ils occu- 
poient, c'eft que Céfar & Tacite s'accordent à 
dire que chaque communauté cultivoit tantôt un 
canton, tantôt un autre, & toujours affez vafte 
pour rendre facile le partage qui s'en faifoit entre 
les particuliers & leurs états. Jamais ils n'cnfe- 
mençoient les mêmes champs deux années de 
fuite; ils ne fe donnoicnt pas la peine de planter 
des vergers, d'aj^rofer des jardins, ni d'enclore des 
prunes ; ils ne demandoient \ la terre que du 
grain. Auffi ne*divifoient-ils Tannée qu'en trois 
£ûi(bns ; les richeffes de l'automne leur étoient 
aufli inconnues que fon nom. 

Ce qui nous paroît n'être qu'une preuve 
d'ignorance &c de barbarie tenoit , fi l'on en croit 
ce que dit Céfar , à un efprit d'égalité qui étoit 
le ient'unent dominant chez lâft Germains. Comme 
,iious l'avons recueilli depuis peu, & que nous y 
attachons la plus grande importance, il n'eft pas 
îndiflFérent de remonter à fa fource, 6c de voir 
ce qu'il étoit dans fon origine. 

«* Chez les Germains , dit Céfar , nul n'a un 
y^ champ fixe , & qui lui appartienne en parti- 
»> culier ; mais tous les ans le magiflrat en ailigne 

TomélK E 
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» un ou il lui plaît & tel qu'U lui plaît à une 
» communauté ou à une famille à proportion du 
» nombre qui les coinpofe , &c au bout d un an 
}f il les fait.paffer ailleurs. Us apportent plufieuri 
» raifons de cette coutume ; c'eû pour empêîhef 
Mqifon ne s'habitue dans un endroit au point 
» de négliger les armes pour Tagriculture ; c'eft 
n pour éviter qu'il ne prenne envie à chacun.de 
^ s'étendre , & qu'à la fin les grands ne chaffent 
y les petits ( je traduis ici littétalement Céfar, qui 
» étoît loin d'avoir ce Sentiment dont il eft Tin- 
» terpfète ) ; c'eft pour qu'on ne penfc point à 
» bàfir des maifons commodes ; que perfonne nfe 
» fe livre au defir d'accumuler des richefles , ce 
i* qui ne manque guère de faire naître la divifibn 
*► & la méfîntelligencc ; enfin , c'éfl: pour que châ- 
Yf cun vive, dans runion & dans la paix , en 
» voyant que les plus pumans ne font pas plus 
» riches que les autres». - 

Si pour vivre dans l'union & dans la paix îl 
falloit revoir -à cette' exiftence tbclale , il efl: dou- 
teux que les plus chauds partifâns de l'égàlîté 
confentiffent à échanger leurs demeures , leurs 
vetemens, leur nourriture aâuels contre les ci- 

* * • 

banes , les habits légers & les repas modeûes^ de 

Heurs ancêtres. 

< I 

Lorfgu'une nation, dans pne guerre offea-'îve 
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11 ïtéfeiifive , avoit remis le commandement à on 
, elle lui cotiféroit un pouvoir illflnité : il 
l'âvoit droit de vie & de mort fur tous ks (A- 
I da». 11 en ecoit ainiî chez les peuples Gauloû. 

Diodorc de Sicile appuie eeite vérité d'un trait 
l-^i fait ftcinir. Brcnnus,qui avoit 'coiiduit une 
1 Ôrmce îmmenfe en Grèce , (t fcntant UcO'é Jan- 
P ^erealement , & voyant qu'il ne pourroit Ibnir 
(■ avec honneur de l'expédition qu'il avoit entre- 
! f)rife, parce qu'une partie de Ces troupes avoit été 
1 tuinée par l'ememi , l'autre par la faitn 6: la 
I «lébauche du loidat, affeinble celles qui lui ref- 
[ «oient , i&î leur confeilte de brûliJr leurs chairiots , 
j" Je le tuer lui-même avec tous les bldTés , & de 
ie retirer enfuite avec toute la diliger.ca poffible. 
l Son avis fut po:ifliieHement esécuté. Cicfioriui , 
auquel il avoit remis le commandemsnt de l'ar- 
mée, fit tuer vingt inille malades, & Biennus lui- 
même n'auroit pas été épargr.é, s'il n'avoit jugé 
qu'il lui feroit plus glorieux de mourir de la pro- 
pre main. 

Les Gennains n'attachoi^nt pas aux funérailles 
la même - importance & n'y mettoient pas le 
même luxe que les Gaulois ; ils n'entafloient lut 
îc bûcher ni vêtemcns v.'i pirkims, encore moins 
des efcbves. lis ne bi^jloirnl avec le mort que 
iës atmes Se tout au plus ton cheval. Un fïmple' 
E 1 
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tombeau de gafon tenoit lieu ^e maufolée. << Lé 
» devoir des femmes , dit Tacite^ étoit de pleurer 
^ les morts, celui des hommes étoit de s'en fou- 
» venir». . 

f. Le même auteur , oubliant qu'il a dit plus haut 
que les Germains font tous originaires de la Ger^ 
manie, acjopte le fentiment;de Céfar , 6c ajoute 
que, plusieurs de ces peuplçs étoient fortis des 
Gaulas ou. y avoient pénétré, u Lorfque Tune 
» des deux nations» doute-t-il* fe fcntoit forcée 
» ou étoit trop refferrce; une rivière l'eût - elle 
>> empêché de pafler dans un pays dont aucuij 
»> état ne 5'approprioit Japôfleflion, & qui fem^ 
vi bloit appartenir au ;pt§mjer. occupant >> î- .\ 
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J'aï «cfteilli dans les auteiirs les plus dignes 
de fQi!ytQttt. Ç€i qui pouvoit nous donner des, lu-? 
mière$ fur les moeurs &c tes loix du^uple qui^ 
fous lé no^i de Francs y a changé dans les Gaules 
la domiiiâtion romaine. . . ., 

Il eft furvenu fans doute bien des altérations 
dans les ufages, dans Jfces principes , dans le. carac- 
tère de cettjB iiation, qjui-s'eft confondue .parmi les 
Gaulois comme un torr^rit ^ui^ après avoir rcnr 
verfé tout ce qui,s*dppofoit ^ fon paflage.,;Va 
fc perdre dans- un fleuve dont il accélère le cours^ 
• & qu'il fait quelquefois fortir du lit où il c^^lpit 
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tranquillement. Peut-être ne feroil-il pas împof-' 
fible , à l'aide du tableau dont je viens d'cxpoièi 
les principaux fragmens, de démâler dans nos loix 
anciennes, darts celles que nous avons recréées, 
ce qui émane du naturel des Germains d'avec ce 
qui appartient aux Gaulois. 

Les premiers, jaloux de la liberté jufqu'à U 
férocité , ont dû mettre dans leurs fyftcme^, dans 
leurs prétentions de l'exaltation, de la violence ÔC 
une franchiiefauvagc; les autres, façonnes au joug 
de la vtâoite, amoUis par l'habitudedes commodités 
de la vie, attiédis par des préceptes religitux , ont 
compofé avecla force & cédé ce qui leuï icmbloic 
I Hop périlleux à défendre. 

, Ces recherches, fi elles s*étendoient jufqu'au * 
fnoment p^é^en^, ne rer>iroient qu'à emrcieiûr 
hé.es divifions qui durent déjà depuis trop long~ 
I temps. 

I •' Peu importe de quelle branche de la nation 
[ nous viennent les idées nobles, gcnéreuies , ôc 
I Celles qui ne font que pailibles Se rampantes ; ce 
qui nous intérefle bien davantage , c'eft de con- 
noître par quelles câufes un peuple qui eft ânivé 
/ur cette terre avec toutes les fraiictiifes de Tin- 
dépendance, avec le lèntiment le plus abfolu de 
(es droits, de fes privilèges, les a lailTé ufurper, 

t^çantir , les a reconquis , revivifiés , pour les 
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jperdre encore. Enfia, par quels moyens H peut 
fe préferver des pertes qu*il a éprouvées fi fou- 
vent , Se fe maintenir dans un état de force &C 
de prédominance , tel qu'il paroifle impoffiWe St 
ramtltion ^au defpotifme de le fubjuguer, foif 
par la force des arme^., foit par les féduûions 
de la rufe & Tafcendant des paffions que la tyran- 
nie fait mettre en jeu. 

Voilà lu tâche que je mé prôpofe de remplir.,.; 
Jufqu'à-préfent on nous a donné Thiftoire des 
rois de France ; je m'occuperai de donner une 
fiiftoire de la nation françoife. 

La fccne d'un grand empire ne doit pas tou-» 

jours être rempli^ par un feul perfonnagç cou- 

* fonnéé Cet aâeur ifolé ne dit pas , ne fait pas 

hialheureufement toujours des chofcs affez belles 

j>our attacher l'intérêt des fpeftateurs. 

Pourquoi l'hiftoire des Grecs, des Romains, qui 
nous font étrangers, captîve-t-elle notre attention ? 
CVft parce qu'elle nous offre des fcènes bien 
- remplies ; toute une nation y eft en jeu ; ce n'eft 
pas feulement un roi qui eft aux prifes avec la for- 
time ; c*eft une multitude de citoyens qui s^agitent ^ 
qui délibèrent , qui exécutent. Ce n'eft pas le mal- 
heur ou le bonheur d'un feul que' l'ont partage, 
e'eft le bonheur ou le mallieur de tous. On s'y 
ifitéreffe. parce qu'on* poyrrcrit être du jiombre \ 
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-on s'identifie avec des citoyens comme foi , maïs 
on a peine à fe faire illufion au paint de fc croire 
empereur. Il n'eft pas hors de vraifemblance 
que le plus modefte commandant imagine qu^il 
auroit pu devenir à Athènes un Thémiftocle; 

' qu'un écrivain tant foit peu philofophe pâliffe à 
la vue de la coupe qu'on prëfente à Socrate ; 
qu'un municipe fe compare à un éphore , à un 
conful rpmain ; qu'un ardent patriote fe trouble 
en voyant le fort des Gracqvics. Qui d'entr'eux 
voudroit fe fuppofer un Louis XI ou un Char- 

, les IX? 

Mably a, dans ks obfervatîons fur iTiiftoire de 
France, fuivi en 'quelque forte cette marche d'un 
écrivain qui ne compte pas les rois pour tout & 
les nations pour rien; mais ce refpeftable citoyen 
paroît n'avoir eu qu'une grande penfce dans fon 
ouvrage , celle de reffufciter les états-généraux , 
qui fembloient morts Se enfeyelis fous une tombe 
fcellée par l'autorité royale , par fes miniftres , 
•par les parlemcns, par le haut clergé, & par tous 
ceux qui avoient à craindre le grand jour de la 
jufticc. Il a eu le bonheur, réfervé à fi peu de 
f)ubîiciftes , de ne pas écrire en vain pour fon 
(îècle : il ne lui a manqué que de voir fe réalifêr 
ce qu'il croyoit être fà chimère. 

Qq peut donc , fans prétendre marchct fur fès 

E 4 
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pas , encore moins effacer (es traces , fe frayer un 
chemin près de lui, s^éclairer de ks lumières, & 
pourfuivre une route dans laquelle le temps , qui 
ne ' refpeâe aucun voyageur , Ta arrête. 
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Iir DISCOURS. 

JDe forigine des François ù de la Loi 
Salique. 

JM OUS avons dans le difcours précédent h\Ké 
les Francs enveloppés, confondus parmi les di^é- 
rens peuples de U Gt-rmanie; n'ayant, comme la 
plupart d'entr'eux , d'autre efprh de* gouverne- 
ment que l'elprit de conquête i n'obéiffaht qu'à 
celui qu'ils croycieiit le plus capable de les con- 
duire à !a viâoire; ne refpcQant pas les proprié- 
tés des autres nations , parce qu'ils ne tenoient pas 
aux leurs ; toujours prêts à s'engager dans des 
expéditions dont le but étoit d'envahît de nou- 
velles contrées : aufli unirent-ils leur fureur fau- 
vage à celle des Goths , qui , en i ^ i , envahirent 
la Maîfîe , défirent l'empereur Dèct en perfonne , 
& le lailTèreot expirant fur le champ de bataille 
oîi fon armée flit détruite. 

Les cahmîtés de tous les genres fondirent à 

Eçette époque fur l'empire Romain ; il fembloït que 

là nature , y apportant tous fes fléaux , eût cor- 

irè fa deftru^on de concert avec les barbares. 
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4i Profitant de la confternation générale , àxn$ 
» armëe de Francs » , dit M. Laureau , auquel nom 
devons des recherches très-favantes fur Ie$ régna 
qui ont précédé celui de Clovis , ^ paffe le Rhia 5 
^ Taris ôbftacles, traverfe les Gaules, pille, ren- - 
i^ verfe tout ce qui fc rencontre devant elle , fnxhr ^ 
ik chit les Pyrénées , entre en Efpagne , prend* ^ 
» Tarragonne avec la province dont elle eft la 
M capitale* Quelque prompte que foit cette expé- ; 
»f dition , elle leur paroît encore trop lente : ib , 
» fc divifcnt en deux corps ; Tiin parcourt TEf- 
>> pagne , ^ en rançonne les provinces ; Tautre , 
» poufpé par fa première impétuofité , pafTç en 
> Afrique fur les vaifleaux des Efpagnols^ en 
n tavage les côtes, &c vient rejoindre fes compa- 
» gnons ; puis tous enfemblc , chargés des dé* 
>f pouilles de TAfrique , de 'TEfpagne & des 
» Gaules, ils rentrent dans leur patrie par le 
» Rhin »4 

Les François n'ont jamais exécuté jufqu^au 
règne de Charlemagne d*entreprife plus hardie & 
plus éclatante que celle - là* Cependant elle eft 
reftée enfevclie dans cette multitude de ftiits hé* 
jroïques que la barbarie n'a fu ni décrire ni tranf- 
mettre à la poflérité. 

. Si le courage impétueux triomphe aîfément de 
la furprife & s'empare de la propriété fans défenfo^. 
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il (e briiê prefque toujours contre une taûîqua 
édatrée fie une contenance exercée aux combats ; 
c'eft ce qni arriva aux Francs dans une féconda 
invafion qu'ils firent dans les Gaules. L'empereur 
Probus,aprùs avoir défait les Bourguignons &' 
les Vendales, pouffa les Francs au-delà du Rhin, 
les y atteignit. Si. lit fur eus un grand nombre 
de prifonniers , dont il eut l'impolitique de for- 
mer une colonie, qui, loin de fervir, comme il 
l'efpéroît, de barrière à l'empire, procéda le tor- 
rent qui l'inonda. 

Exilés fur les rives du Pont-Euxin , foupirant 
après une terre que le nom de patrie embellit tou- 
jours i Timaginarion de ceux qui en font éloi- 
gnés, ils fe livrèrent k une réfolution qui n'étoit 
pas moins courageuiè que cette cntreprife par la- 
quelle leur nation s'étoit déjà (ignalée. 

Ils fe lâiniTent des vaiffcaiLx qui étoient fur 
le rivage, pillent les côtes de l'Alie 5c de l'Afri- 
,^iie, prennent fif faccagent Syracufe , attaquent 
Cnrthage où "Js font repouffés, fe rembarquent, 
rentrent dans l'Océan, mettent à contribution 
•toutes les provinces qui fe trouvent fur leur paf- 
fage , rapportent dans leur patrie de riches, dé- 
pouilles, qui deviennent autant d'alimens à cçtte 
paffion'dont toute- la nation eft animée. 

A mefure que l'empire Romain décroiffoit, la 
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nation des Francs acquéroit de nouvelles forces.* 
On eût dit qu'elle étoit deftince à s'élever un 
jour fur les ruines de la fouveraine du monde 
& à fuccéder à (a puiflance. 

Jutqu'au règne de Probus , on Tavoît bien vue 
fi-anchir cette barrière du Rhin , fe répandre dans 
les Gaules, & pénétrer au-delà des monts & de 
rOcéan ; mais bientôt elle revenoit dans la Ger- 
manie , comme un fleuve qui , après avoir dé- 
bordé 6c couvert un efpace immenie de fes eaux , 
rentre dans fon lit où il coule tranquillement. 

A la mort de .Probus, une partie de la nation 
fe détacha du corps des Francs , s'avança à l'em- 
bouchure du Rhin , & s'empara des îles connues 
fous le nom de Zélandcidle prouva par cette 
conquête qu'elle avoit affervi fon courage à une 
difciplinequi jufqu'alors avoit donné tant d'avan- 
tages à fes ennemis. 

Ces premiers Francs, qui prirent racine dans les 
Gaules , furent délignés ibus le nom de Sailen», 
& ont depuis donné le jour Se le nom à la loi 
faUque. 

Tel eft le véritable berceau de notre monar- 
chie. 

Ces faits éloignés 'font comme i'horifon de 
notre hiftoîre ; ils' femblent agrandir notre ori- 
gine en la feifant fortir du fein même de la 
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liberté ; îls nous apprennent ce dont nos ancêtres 
ont été capables , d'après la feule impuUioa de 
leur bravoure. 

Éu-angers à l'art de la navigation, habitués à 
ne vivre que des dons les plus communs de la 
nature ; n'ayant , pour ainfi dire, qu'un feul fen-f 
TEînent caraâériftique, celui de Piiidépendance; 
traverfant le cours de la vie fentre la civiliiâtion 
£c l'état fauvage f cet amour de la liberté a été 
leur bouQble fur le$ pers; elle les a conduits en 
Afrique, -en Afie^les a. ramenés vers le fol qui 
les avoir. vu naîii^^ les a tellement femiliarifés 
avec les dangers, qu'ils étoient devenus les tyrans 
de la mer Baltique , & y ont dominé jufqu^au 
temps où les Saxons les ont dégoûtés d'un genre 
de vie auquel étoient attachés plus de périls que 
de moyens de s'enrichir. 

Cependant l'empire Romain , femblable à un 
corps robufle qui lutte long-temps coiUre la mort, 
& éprouve des crifes hcureufes qui le rendent 
pour quelques inftans à la vie , remonta au fommet 
de la puilTance (bus les règnes de Dioctétien & 
de Maximien. Ces deux illullres chefe apprirent à ■ 
l'univers que les qualités héroïques peuvent s'al- 
lier à l'origine la plus baffe ; l'un étoît fils d'un' 
al&anchi, l'autre avoît reçu le jour d'un pâtre.' 
rares vertus ne.Jâs auroient fait alleoir 



Conlîitunoa 
\ jqu'avec peine nil rang de? fénateurs dans les beaux 
L jours de la r^public^ue ; & au temps c!e fa déca- 
l-dence, ils fe voyoient élevés fur le trône impé-- 
Idiîal & dominer les vainqueurs du monde. Quel 
jpeflacle pour l'orgueil des faitiiiles patriciennes ! 
C'étoit peut-être à elles qu'il appartenoit de con- 
cevoir un fentiment de jaloufie, en voyant la for- 
■ iur.e répandre des faveurs fi éclatantes fur des 
l 'têtes que leur naiffance fanblott condamner â 
ll'obfcuritë'. Quelle différence entre la deftinée de 
Ites deux'perfonnitges élevés au faîte de la gran-. 
Seur humaine & celle de ces fimples citoyens que 
bbtre rëvohiiion a înVeftis tout -à-coup d'une- au- 
■ïorifé paflagère ! Cependant ,à entendre les furcuri 
{Be l'envie , on auroit cru que tous le liens de la 
rié'é éiùîenl briféî, que la France étoit pré- 
■cipitéc dans le chaos, parce qu'un membre d* 
: atadémies ofoit fuccéder à un maître des 
tequétes , parce que le fceau de l'état fe trouvait 
lans les mains d'un hnmme qui n'avoit iamais 

lancé cent mille livres à l'ambition 

Maximiai parut dans les Gavilès commeiin dietl 

Wengeur ; ce' guerrier, que l'on furnommoit VHer~ 

f'Ùte y à'iraufe de fa force&c de fon courage, rtiar- 

ï contre les Bourguignons &c les Allemands. Il 

réh fit un ici carnage, que des armé« entièresdîl- 

^ïturent fous fcs coups. I! paffa le Rhinj artaqux 
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les Francs avec tant d'impétiiofité qu'il les frappa 
de terreur ; ils vinrent lui demander la paix ; leurs 
deux chefs, que quelques écrivains décorent du 
titre de rols^ & dont les noms font arrivés jufqu'i 
nous. Athée & Girohaud^ fc déclarèrent fes vaf* 
faux ; le premier s'obligea de marcher fous {es or- 
dres avec les troupes qu'il commandait. 
' Dioclétien, de fon côté, ne fe montra pas moin$ 
.un digne appui de l'empire. L'IUyrie, témoin de ' 
fa valeur, lui vit marquer tous fes pas par d« 
nouvelles viftoires. 

Rome fentoit de plus en plus combien l'éten- 
due de fa domination lui étoit à charge ; elle avoit . 
eu aflez de forces pour tout conquérir, mais eîle 
n'en avoit pas affez pour tout conferver. Les deux 
cht't's de l'empire fe fentant , malgré leur courag» 
& leurs fuccès, accablés du fardeau qui pefoJc 
fur eux , voulurent en partager le poids avec dcuit 
Kouvcaux coUègUBS. Ils prouvèrent qu'ils étoient 
iupérieurs à la noblcire,en ne la frappant pas 
d'une injufte exdufion 6t en ne lui donnant 
' jiuile préférence fur le mérite. Ils affbcièrent i 
I Jeur puiiTance Gii/^re , furnommé Armentarlus , 
xarce qu'il étoit fils d'un pâtre, comme Diode- 
f^en& Coqftançe qui étoient d'une naiffance 11- 
luITre. 

L'empîre' partagé aînfi en quatre chefs, le 
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gouvernement des Gaules échut à Confiance, qui 
fut forcé de porter. la guerre en Germanie pour 
repoufler ces infatigables ennemis auxquels la vue 
des Gaules faifoit toujours oublier leurs défaites. 
Après les avoir difperfés , il alla attaquer les Francs 
dans ces îles où ils s'étoient fortifiés ; il éprouva 
que s'il étoit difficile de les vaincre, il Tctoit en- 
core plus de les réduire; cliaque fois qu'il fe 
préfentoit il avoit un nouveau combat à livrer. 
Cependant une viftoire décifive qu'il remporta le 
rendit maître d'un grand nonib-'e de prifonniers 
qu'il tranfporta aux environs de Trêves & de 
Tongres , & auxquels il accorda des terres à dé- 
fricher. 

La potîtîque 8c rhumanîté ne" vont pas tou- 
îours de concert: c'eût été fans doute un afte 
'de cruauté de faire égorger ces prifonniers fans 
défenfe; mais c'en fut un d'imprévoyance que 

..»'••■!*»•■ ''\Ji' J "î'.* 4*' ' 

d'établir fi près des pofleflions romaines une co- 
ïonie qui faciliteroit un jçur ^ux Francs lés 
moyens de. les con<|uerir. . 









Au conjmencemcnt du quatrième fiecle, luni- 
yers fut frappé d'un fpcûacl^, bien impofant. Il 
avoit vu deux hommes d'une nai^Tance obfcure 
mofiter dans le char de la ViÛoirc & tenir les 
•rênes du monde : il vit quelcjue chofe de plus 

étonnant 
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étonnant encore. Ces deux mêmes hommes, après 
avoir confternë tous les ennemis de l'empire, & 
réduit les peuples vaincus à rinaûion de la ter- 
reur, defcendirent volontairement du faite du 
pouvoir & des honneurs ; l'un d'eux ne compta 
fes jours que de celui où il ceffa d'<ître empe- 
reur , & put fe livrer à des occupations cham- 
pêtres, 

C'eft-là un de cjs rayons de la vertu romaine 
qui fembloit vouloir encore étonner la terre avant 
de s'éclipfèr. 

La retraite de ces deux grands perfonnages ne 
tarda pas à [enhardir les peuples qu'ils avoient 
contenus dans le refpeû & la crainte ; mais de 
toutes les nations, la plus dlfpofée à franchir les 
barrières qu'on lui oppofoit , c'étoit celle des 
Francs. Les traités n'étoient pour elle que de foi- 
bles liens qu'elle rompoit toutes les fois que l'oc- 
cafion de les brifer lui fembloit favorable. 

Af carie & Ragaîft^ deux de fes chefs , furent 
cruellement punis de leur infraâ:ion aux loix que 
leur avoit impofées le vainqueur. Ils avoient eu , 
fous le règne de Confiance , la témérité de fon- 
dre fur les frontières de k% états pendant qu'il 
étoit occupé à réprimer une invafion des Ecof- 
fois en Angleterre. 

L'empereur avoit réfolu de tirer une vengeance 
Tomt IF. F 
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éclatante de cette perfidie; la mort arrêta Tes 
projets; mais il les tranfmit à Conftantia fon fils, 
& celui-ci les exécuta avec une cruauté qui 
prouve que fi ces Romains , qui traitoient les au- 
tres peuples de barbares , avoient fur eux l'avan- 
tage de Tart militaire , ils les furpafToient auflî en 
férocité dans la viâoire. Conftantin s*étant rendu 
maître d*Afcaric & de Ragaife , ne fe contenta pas 
de les attacher à fon char, de les expofer, chargés 
de chaînes , aux yeux d'un peuple qui fe raflTaffioit 
avec tant de plaifir de l'humiliation des rois , il les 
fit conduire dans l'amphithéâtre de Trêves , & 
les livra à la fureur des bêtes féroces. 

Que d'aûes de grandeur & de générofité il faut 
qu'un peuple ait à préfenter à la poftérité pour 
fe faire pardonner les fupplices de Perfée , de Ju- 
gurtha, & toutes ces cruautés qui ont trop fou- 
vent fouillé les triomphes des Romains ! 

Les Francs, en apprenant l'outrage qui leur 
avoit été fait dans la perfonne de leurs princes , 
en frémirent d'indignation ; ils s'abandonnèrent à 
tous les projets d'une fureur impuififante. 
• Les combats qu'ils livrèrent à Conftantin leur 
furent toujours fiinéftes. Donnant aveuglément 
dans les embufcades qu'il préfentoit à leur cou- 
rage , ceux d'entr'eux qui ne périfToiént pas fous 
le fer de l'ennemi éprouvoient le fort de leur 
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malheureux chefs , & fe vo} oient condamnés à 
fervir de pâture à des animaux moins féroces fans 
doute que les hommes affez dénaturés pour fe 
coinplaire à un fpeftacle qui ne préfentoit que 
la plus horrible deftrudion de leurs femblables. 

Les haines , les vengeances des peuples font 
paffagères comme celles des individu^. Conf^ 
tanttn , qui avoit triomphé de Maxence , qui , 
fier de fès viûoires fur les Francs , mettoit celui 
de leur vainqueur au nombre de (es titres , n'étoit 
plus. 

Confiance & Confiant furent élevés à la di- 
gnité impériale. Le premier ayant appris par Tex- 
périence combien il étoit important de fe conci- 
lier l'afFeâion des Francs & de ne plus les avoir 
pour ennemis 9 leur propofa un traité d'alliance 
& de les affocier à fes viûoires. 

Cette nation, qui avoit dès-lors ce fentiment 
léger , fugitif, qui ne lui permet pas de s'arrêter 
long - temps fur la même penfée , qui fe laiffe fi 
Êicilemenf éblouir par les efpérances , qui jette 
fi rarement fès regards dans l'avenir, qui aime à 
jouir du bonheur fans s'occuper de fa durée, 
n'héfita pas à s'unir avec les Romains , à facrifier 
tous fes refientimens à l'efpoir de partager avec 
eux les conquêtes qu'ils feroient de concert. Si 
cette alliance fut utile à l'eiiipereur qui la foUicita, 

F 2 
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en feifant rebrouffer chemin aux Allemands quî 
s'étoient déjà avancé dan» les Gaules; fi elle l'aida 
à fe venger de Magnence qui avoit aflaffiné 'Cons- 
tant dans les Pyrénées & pris le titre d'empereur, 
elle précipita la nation dans les guerres que l'am- 
bition fit naître; elle contribua à l'afFoiblir en la 
divifant en deux partis , dont l'un fe rangea fous 
\qs étendards de Confiance, & l'autre fous ceux 
de Magnence , qui , Franc d'origine , avoit inté- 
reffé à fa caufe ceux qui attachoient un grand 
prix à avoir un homme de leur fang revêtu de 
la pourpre romaine & décoré de la couronne 
impériale, fans s'inquiéter s'il ctoit ufurpateur ou 
prince, légitime , s'il devoit le titre qu'il portoit 
à {es vertus ou à un affaflinat. 

L'effet d'une imprévoyance & d'une erreur 
pardonnable à des hommes qjui n'av oient pour, 
mérite diflinâif que leur bravoure , fut un com- 
bat fanglant qu'ils fe livrèrent pour décider au- 
quel des deux rivaux le titre d'empereur refleroit. 

Confiance eut le bonheur de voir Magnence 
abattu & la nation que l'empire redoutôit épuifée 
pour une caufe qui lui étoit fi étrangère. 

Après la mort de cet empereur, les Francs pro- 
fitant du trouble qui agita l'empire , fe cantonnè- 
rent dans les forêts de la Frife, du pays de Liège 
& du Brabant feptentrionàl ; ils s'emparèrent de 
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la province dont Trêves étoit la capitale , & 
étendirent leur conquête iufqu'à Cologre, où un 
de leur chef, nommé Silva'n j enivré de (es fuc- 
cès 6c s'abandonnant à des idées ambitieufes , fe 
fit proclamer empereur. Il ne jouit pas long-temps 
de cette illufion ; le fer d'un aflaffin le précipita 
quelques jours après dans une trop réelle nul- 
lité. 

Les Gaules étoient alors fi foiblement protégées 
par les Romains , fi mal défendues par des habi- 
tans viûimes de la cupidité de leurs opprefleurs, 
qu'il n'étoit que trop facile aux brigands d'y ve- 
nir ajouter de nouveaux malheurs. 

Les Romains méritoicnt bie n de perdre cette 
contrée où ils av oient depuis Céfar verfé tant de 
fang, & dont ils exprimoient tous les revenus 
par des vexations intolérables. Nous verrons un 
jour que toutes les entraves du fifc, que toutes 
les rufes des traitans , que toutes les tyrannies de 
nos anciennes adminiftrations nous font venues 
des Romains ; que ce font ces premiers percep- 
teurs qui ont femé dans les Gaules les impôts 
fur les terres , fur les ferviteurs , fur les têtes ; 
que c'eft à eux que nous devions Tinvention des 
péages , des corvées , des milices , des droits Cur 
le fel , des fervices perfonnels ; enfin , de tout 
ce qui faîfoit la défolation des villes &c des 
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campagnes ; d'où il refaite que les vainqueurs dei 
Romains ont été long-temps affervis au joug des 
vaincus pour prix de leur courage, 

« Les provinces , dit Mézerai , qui n'avoîent 
» rien à craindre des ravages des barbares, à 
» caufe de 1a diftance des lieux, gémiffoient fous 
» la tyrannie des juges & des préfidens, qu'on 
» devoit plutôt appeler des bourreaux que des 
» magiftrats. Ils traitoient en efclaves les gens 
» de condition libre ; perfonne n'étoit exempt 
» d'outrages que ceux qui appaifoient leur cruauté 
» par de grandes fommes . d'argent. Les riches 
» étoient accablés ; les pauvres, les nobles avilis 
» de telle forte que tous fouhaitoient les barbares , 
» &: portoient envie à ceux qui étoient tombés 
» entre leurs mains ». 

On ne peut pas peindre plus fortement le der- 
nier excès du malheur. Quelle impolitique de la 
part de ce peuple aveuglé par fa puiffance ! Au 
lieu de confolider fes conquêtes en attachant 
comme autrefois à fa grandeur les nations qu'il 
avoit foumifes, il faifoit fermenter contre lui 
toutes les haines , toutes les vengeances , & dif- 
pofoit les vaincus à paffer fous le joug des pre- 
miers ennemis qui pourroiçnt les arracher à 1^ 
tyrannie. 

Ayant cette ëpoque iî d^ée y le nom Romaia 
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devolt encore jeter un nouvel éclat dans les 
Gaules. Julien, décoré du titre de Célar, y vint 
faire briller toutes les vertus dont la nature l'avoit 
doué, & y rappeler par fon courage & fa clé- 
mence le fouvenir de ce premier conquérant qui 
fàvoit fe faire pardonner les faveurs de la for- 
tune, & répandoit une efpèce de charme fur tous 
fes vices. 

Julien , après avoir arraché à Chonodcmar le 
fruit d'uiie grande viûoire qu'il venoit de rem- 
porter fur un général romain, l'avoir attaché i 
fon char , avoir forcé les Francs dans deux forts 
qu'ils avoient fiir la Meufe, rentra dans les Gaules 
précédé de toute fa gloire, réduifant fes ennemis 
même à admirer ks vertus. 

Les Gaulois oublièrent tous leurs maux fous 
fon gouvernement paifible & humain. Il y avoit 
déjà quatre fiècles qu'ils avoient perdu la liberté ; 
ils ne foupiroient depuis long-temps qu'après une 
fervitude tranquille. Julien fupprima une partie 
des impôts qui les accabloient ; il fubftitua à des 
taxes arbitraires, à des perceptions injuftes un 
ordre fi fage qu'il groffit les revenus de l'empire 
en foulageant les contribuables. Paris ^ quoique 
bien loin alors de fa grandeur aûuelle, étoit ce- 
pendant devenu une des principales cités des 
Gaules. Cette ville lui dut quelques établiffemens^ 

F4 
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quelques inventions du luxe , que le fanatifme a 
défigurées, & dont il a calomnié Tufage, parce i 
qu'il n'a jamais pardonné à fon auteur de n'avoir 
pas fléchi le genou devant fes autels, & de s'en 
être tenu, à l'égard des rapports de la divinité 
avec l'efpèce humaine , aux idées des célèbres phi* 
lofophes de l'antiquité. La philofophie moderne* 
a vengé la mémoire d'un héros qu'une mort pré- 
maturée atteignit au fein de la viftoire. Le coup 
qui le frappa accéléra la chute de l'empire. Tous 
les peuples qu'il avoit enfevclis dans la terreur , 
depuis le Rhin jufqu'à l'Euphrate , fe réveillèrent 
/à la nouvelle de fa mort, & vinrent des trois par- 
ties du monde brifer les barrières qu*il avoit op- 
pofées à leur courage. Les Francs reparurent dans 
les Gaules , & sY maintinrent malgré les efforts 
du comte Théodofe. 

Il entroit dans la deftinée des Francs de de- 
venir les alliés des Romains toutes les fois qu'ils 
n'étoient pas abattus par eux , & d'être en quel- 
que forte les lieutenans de l'empire, en attendant 
qu'ils en devinrent les maîtres. Plufieurs de leurs 
chefs furent décores du titre de confuls ; Rico- 
mer y l'un d'eux, partagea les honneurs de cette 
éminente dignité avec l'empereur Gratien. 

Rome n'ayolt point alors de plus fidèles alliés 
&c de plus redoutables vengeurs que les Francs ; 
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Hs défirent dans une bataille deux généraux de 
Maxime, qui étoit monté fur le trône de Gratien, 
après en avoir enfangîanté les marches. 

Nous fommes arrivés à une époque où cette 
république, jadis fi vaine de fes vertus', eft trans- 
formée en une vafte fcène de crimes, de fervitude, 
de lâcheté & de barbarie. L'Europe entière ne fe 
couvre déjà plus que de brigands & d*efclaves. 
Les Francs , plus avancés dans Tart de la guerre , 
n'ont encore aucune idée politique ; il femble que 
toute la Hation ne foit qu'un peuple de foldats. Le 
gouvernement militaire eft le feul qu'elle con- 
noifle ; fes loix font des règfemens de police ; 
fon culte eft celui des id:>les ; fes prêtres font les 
organes du menfonge. D'où la lumière lui feroit- 
elle venue ? elle ne communique avec les autres 
peuples que pour les fubjuguer ou combattre de 
concert 1 elle s'avance dans la viûoire fans autre 
plan que celui de renverfer tout ce qui s'oppofe 
à fa marche, & de s'enrichir des dépouilles de 
ceux qu'elle appelle fes ennemis, quoiqu'elle n'en 
ait jamais reçu d'ofFenfe. Le titre d'empereur, 
devenu la ftatue aux pieds d'argile , a cependant 
encore quelque chofe d'impofant à fes yeux ; 
comme elle n'a d'autre ambition que de faire 
preuve de valeur , peu lui importe de vaincre 
fous les aigles romaines ou fous fes drapeaux* 
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Ce befoin de combattre , d'étonner par fon cou- 
rage, ne s'efl: malheureufement pas éteint chez les 
defcendans des Francs ; c'eft lui qui les a préci- 
pités dans tant de guerres infenfées , & a donné 
un fi dangereux afcendant aux rois qui ramenoient 
la nation à fon ancien penchant ; c'èft lui qui les 
^ a fait long-temps envifager par tous les peuples 
comme un volcan placé au milieu de l'Europe , 
& dont les explofions menaçoient les contrées 
voifines. 

Les Gaules étoient pour les Francs un aliment 
continuel à leurs defirs ; ils ne contemploient 
qu'avec le regard de Tenvie ces opulentes cités 
que l'étranger tenoit dans les fers : il fembloit 
que ce fût un vol que leur eût fait la vidoire. 

Le temps n'étoit pas encore venu pour eux de 
dominer fur cette riche contrée, qui étoit à leurs 
yeux une terre promife. Il falloit, pour qu'ils y 
établiffent leur fouveraineté, que les armées ro- 
maines s'affoibliffent ; qu^elles fe fondlfTent , pour 
ainfî dire , au milieu des gémiffemens & des larmes 
de ce peuple opprimé. Jufqu'à ce moment les 
Francs dévoient demeurer indépendans au - delà 
du Rhin , & confentir à être les vaffaux de l'em- 
pire pour les conquêtes qu'ils conferveroient en- 
deçà de ce fleuve qui couloit entre la fervitude 
& la liberté. 



\ 
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Ce n'eft pas un grand événement pour un 
peuple que d'être gouverné par un roi plutôt que 
par deux généraux, lorfque ce peuple n'a que 
des idées de conquête ; mais fi cette révolution 
prépare un changement dans fes opinions , dans 
fes mœurs; s'il en réfulte que fès idées s'enno- 
bliflent ; que fous Fégide de celui qu'il a invefti 
des attributs de la royauté , il fe regarde tout-à- 
coup comme le rival de l'antique fouveraine du 
monde \ qu'il afpire à lui difputer l'honneur de 
donner des loix à l'univers , & conçoive le pro- 
jet de lui ravir une domination ufurpée depuis 
quatre fiècles, alors fans doute Tépoque d'un 
changement fi important par fes fuites mérite 
d'être confacrée par Thiftoire, 

C'eft fous ce feul point de vue que nous at- 
tachons quelque prix à la découverte qui a été 
faite de nos jours d'un premier roi des Francs^ 
dont le nom étoit demeuré enfeveli fous les ruines 
du temps. 

Nous ne devons pas le diflîmuler; l'indifférence 
de la plupart de nos hiftoriens fur la véritable 
origine de notre monarchie tenoit à un fentiment 
peu relevé : ils n'ont vu dans les François que 
les habitans des Gaules ; & quoiqu'il eût été plus 
noble de nous préfenter fous l'afpeâ du peuple 
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conquérant , ils fe font bornés à ne nous confi- 
dérer que dans le peuple conquis. 

En partant.de cette idée vulgaire, ils ont dé- 
daigné de remonter à nos anciens privilèges; Ils 
femblent avoir cru que pour peu qu'il nous ref^ 
tât de liberté, nous en avions toujours plus que 
n'en avoient eu nos ancêtres fous la domination 
des Romains ; que nous devions par confëquent 
nous trouver plus grands fous le fceptre d'un roi 
tel que Henri IV ou Louis XIV , que fous le 
■commandement de Siagrius. • 

Peut-être une grande penfée eût-elle jailK 
d*un fyftême oppofé , & eût révélé plutôt à tous 
les peuples que cette vafte contréb des Gaules 
qui s'étend depuis les Alpes & les Pyrénées juA 
qu'aux rives du Rhin ne devroit être la poffeffion 
que d'un même peuple, gouvernée par les mêmes 
loix , affranchies des mêmes entraves. D'après 
cette noble idée, ks habitans euffent renvoyé la 
fuperftition au-delà des monts &: la fervitude au^ 
delà du Rhin, 

Ce premier roi des Francs , que l'érudition a 
fait fortir du milieu des ruines où fon exiftence 
étoit cnfevelie, fe nommoit Théodcmir. Il étoit 
fils d'un célèbre capitaine franc que Graiien avoit 
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^ulinls à Thonneur de partager avec lui le confu- 
lat, & qui fe dlftingua, après la mort de Ion col- 
lègue , dans le commandement des armées de 
Théodofe. 

Théodemir, élevé à la cour de Conftantinople, 
alors la plus brillante de Tunivers , rapporta au 
fein de fa véritable patrie, fous des dehors impo- 
fans , tous les avantages d'une éducation diftin- 
guée. Ses compatriotes, éblouis par les qualités 
qu'il réuniffoit , le firent d'abord fuccéder au pou- 
voir dont ils avoient inveftis Marcomir & Sunnon 
fes parens ; ils le reconnurent pour leur roi , lui 
en accordèrent d'une manière fi pofîtive Taugufte 
titre , que la décoration en para fa tête. 

Des pièces de monnoie que les entrailles de la 
terre ont préfèrvés de la lime des fiècles nous 
offrent fon bufte; fon chef eft ceint d'un^ diadème 
de pçrles , & on y lit ces mots qui ne permettent 
pas le moindre doute ni fur fon exiftence ni fur 
fa dignité : Thtudomc rex. 

La puiiTance de ce premier roi ne s'étendoit 
alors que fur le Brabant, le pays de Liège, quel- 
ques contrées de la Frife & de la Weftphalîe* . 
Avec le peu de troupes que lui fourniffoient ces \ 
pays dévaftés, il repouffa les armées romaines 
qui lui furent oppofées, étendit fès conquêtes 
depuis les rives du Rhin jufqu'au pays des 
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Armorîques, qui comprenoit la Bretagne, la Nor- 
mandie & une partie de la Picardie. 

Ce prince , en fubftituant dans Tame de fes fol- 
dats des fentimens de modération , de générofité , 
au courage fauvage qui les rendoit la terreur des 
peuples dont ils approchoient , parvint à fe con- 
cilier l'afTeftion des Gaulois , à faire naître en eux 
le defir de s'affocîer au fuccès de ks armes : mais 
un nouvel ennemi vint jeter l'épouvante fur ces 
malheureufes contrées, qui nepouyoient goûter ni 
les fruits de la viâoire ni le calme de la défaite ; 
elles étoient agitées par la révolte qui venoit de 
s'élever contre Ffempereur Honorius, lorfqu'une 
irruption foudaine leur fit éprouver de houvelles 
calamités. 

Les Vandales , après avoir battu les Romains 
& un corps de Francs qui les retenoient au-delà 
du Rhin , franchirent ce fleuve, fortifiés par les 
Alains ôc d'autres peuples que Tefpoir du pillage 
avoient réunis à leurs projets. Ces barbares mar-- 
quèrent leurs pas par la fureur & le brigandage ; 
ik ne mar choient qu'à la lueur des embrâfemens ; 
comme s'ils enflent été étrangers à l'efpèce hu- 
maine , ils s'en montroient les impitoyables exter- 
minateurs. 

Le nouveau roi des François accourut au fe- 
cours de fes alliés, &. les vengea dans un combat 
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(i fanglant qu'il demeura plus de vingt mille Van- 
dales fur le champ de bataille ; ils euffent peut- 
être tous péris fi un de leur chef n'eût arrêté l'ef- 
fet de la viûoire, Se ne leur eût fourni le moyen 
de paffer en Efpagne. 

Vers le commencement du cinquième fiècle, 
on eût dit que la nature tardive dans les climats 
glacés venoit de produire une nouvelle racé 
d'hommes , dont le nombre étoit deftiné à réparer 
les défkftres de la guerre & à repeupler toutes les 
parties du globe. Des hordes inconnues au refte 
de la terre fe pouiToient du nord au midi. Mal- 
heureufement plufieurs d'entr'elles fe frayoient leur 
route à travers les Gaules. Rome étoit déjà la 
proie des nations féroces qui fe précipitoient fiir 
cette vafte cité; femblable à un coloffe rcnverfé, 
&s immenfes débris animoient la fureur des bar-* 
bares qui arrêtoient fur eux des regards avides. 

Le nouveau roi des Francs, plus jaloux de 
conferver fes états & de protéger fes alliés que 
d'aller difputer les dépouilles de Rome à des mains 
fanguinaires, profita du reffentiment des habitans 
de Trêves contre un gouvernement romain , prit 
poffeffion de cette ville , où le fang des Franc» 
avoit défait éré des bétes féroces ; elle lui fiit livrée 
par l'un des fénateurs. Ce fut ainfi que la capitale 
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des Gaules paffa fous la domination d'un peuple 
qui devoit porter plus loin le fiège de fon empire. 
Son premier roi , pour marquer fa fouveraineté 
& fon indépendance, fit frapper à fon coin cette 
monnoie qui a préfervé fon effigie &r fa mémoire 
d'un éternel oubli. 

Si Rome , en fe relevant , eût été éclairée par fes 
malheurs , elle eût profité des dififenfions de ks 
ennemis, de Téloignement des Goths pour ràf- 
fembler toutes fes forces & concentrer fa puif- 
iance eh Italie; mais elle ne voulut pas faire le 
{kcrifice de ks conquêtes, & en voulant tout 
conferver elle a fini par tout perdre. 

Cette réfolution téméraire eut d'abord un trop 
brillant fuccès. Un des généraux d'Honorius , en- 
voyé dans la Belgique , livra une bataille aux 
Francs , où Théodemir , après un règne de quatre 
ans , périt les armes à la main. ! 

Ce règne trop court fit plus pour la civilifation 
des Francs que les fiècles qui Tavoient précédé. 
La nation s'affujétit à une autorité confiante, à 
^une obéiffance éclairée, qui n'avoit pas toujours 
pour objet la guerre & le pillage ; elle mit plus 
de régularité dans \{ts deffeins., plus d'efprit de 
confervatlon dans, f^ conquêtes , plus de fiabilité 
dans fes alliances. 

Il 
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Il paroît que de ce moment fi l'hërédîté de la 
couronne ne fut pas une loi bien fcrupuleufemcnt 
fuivie chez les Francs , elle fut au moins adoptée 
par eux ; car Pharamond , qui fuccéda à TKëode* 
mir , en 41 5 , ne fut d'abord que tuteur des enfans 
du feu roi ; le vœu de la nation ne l'ëleva fur le 
bouclier &c ne le ceignit du diadème qu'en 419, . 

U ne faut pas fe le diffimuter, cette promotioa 
au rang fuprême n'étoit qu'une adroite ufurpa- 
tion que l'ambitieux régent fu' colorer de la vo- 
lonté du peuple ; ces atteintes au droit légitime 
annoncent toujours l'inertie de la loi. Lorfqu'elle 
a acquis un véritable empire, le chef d'une na- 
tion , quelles que foient fes vertus y n'eft jamais 
que ce qu'il doit être ; comme il ne commande 
qu'au nom de la loi , il ne peut s'élever au-defTus 
d'elle. Mais les Francs étoient encore loin des 
grands principes de gouvernement ; leurs affeâions 
iaifoient les lo'x, & cehii qui fàvoit s*en faire 
aimer étoit dès-lors afluré de tout obtenir d'un 
fentiment fi difficile à modérer. 

Heureufement Pharamond ne trompa point 
leur attente. Moins guerrier que Théodemi r , il 
fut pour eux ce qu'avoit été Numa pour les Ro^ 
mûns après le règne de Romulus : il fit rédiger 
fous les yeux de la nation &c avec fon concours 
Jes articles de la plus ancienne loi de la monarchie, 

TomlV. ^ Q 
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Cette loi (alique, telle qu'tlle nous eft parvenue j; 
ell un titre plus précieux qu'on ne l'imagine , 
puifqu'il prouve invinciblement la fouveraineté 
nationale. Les efprits qui n'attachent d'impor- 
tance qu'aux objets d'une grande valeur ou aux 
a£lions d'une fageïïe profonde ont dédaigné cette 
loi, parce qu'ils n'ont voulu y voir que des 
amendes pour des larcins, que des compofitions 
pour des crimes ; mais n'éîoit - ce d'abord rien 
que d'y découvrir quatre repréfentans du peuple 
élus par lui, occupés pendant trois féances à dif- 
cuter & à dreffer les articles d'une loi qui avoit 
pour objet de maintenir les propriétés, de fou- 
mettre les vengeances à une réparation légale, de 
conilituer un pouvoir judiciaire, de l'environner 
du plus grand refpeâ , d'établir une égalité par- 
faite entre tous les Francs , en les condamnant 
indiftinâement à la même peine pour le même 
délit? 

Les articles multipliés de cette loi fur les dif- 
férentes efpèces de vol ne nous apprenoient - ils 
pas que nos aïeux avoient un efprit de juftice qui 
a été refufé à nos modernes légiflateurs , qui n'ont 
jamais fu calculer & évaluer la réparation d'après 
le dommage ? N'y remarque - 1 - on pas une fage 
diftinflion en faveur des clôtures, une protcâioa 
accordée à Tlionnear des hommes , à la réputation 
des femmes ? 
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Celui qui reprochoit injuftemfent )l un guerrief 
Jêtre revenu fans fon bouclier ou d'avoir fui de-» 
vant l'ennemi paycit une amende de 110 deniers^ 
celui qui l'appeloit délateur j fans en fournir la 
preuve, en payoit 600 ou 15 fols^ €e qui équi-* 
valoit à 1 5 écus de notre monnoie* Ait fî ^ aux 
yeux de ce peuple brave, Taccufation de manquer 
à la foi &c de trahir la confiance étoic une plus 
grave injure que le reprocha d'avoir abandonné 
iês armes &: tourné le dos à l'ennemi* 

La réputation des femmes fembloit à nos an** 
cêtres un bien fi précieux , que celui qui ofoit en 
flétrir une du nom de courtifanne, fans prouve^ 
quVUe Je méritât , payoit une amende de i^OQ 
deniers. 

La proteûion étoît, comme on le voit, en raifoil 
de- la fôrbUfle du fexe ofFeuf^, puifque la plui 
forte injure prononcée contre un homme étoit 
trois fois moins punie que celle adreffée à Une 
femme* 

Nous fommes au iurplus bien éloignés de vou* 
loir préfenter tous les articles de cette loi commd 
des règles d'équité* Il en eft qui bkffent la raifon 
& rhamanité , tels que ceux-ci : « Le Franc qui 
» avoit battu de veiges lin ferf qm ne lui appar- 
» tenoit pas, & Tavoit mis \i(fïs de travailler 
1^ pendant quarante JQurs^ n'écoit tenu de payer 
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>► que (Quarante deniers de dédommagement; mafe 
9^ fi par dédain ou par haine il avoît dégradé 
$f les chevaux d'un autre, il étoit condanuié à 
^ payer douze cents deniers >». S'il n'y a pas 
•cweur de copiftes dans les différens manuicrits 
«qui nous ont été tranfmis , il faut croire que les 
Francs avoient im fi grand mépris pour Tefclavage, 
q«*ik ne daignoient phis appercevoif Thomme 
dans l'individu qui étoit réduit en fervitude. 

Ce qui feroit bien capable d'appuyer une aufli 
étrange opinion, c'eft que la peine prononcée 
contre celui qui retenoit en eTclavage un homme 
qu'il favoit être libre étoit auffi forte que celle 
infligée au meurtr'^r d'un Franc; 1'^ -& Pautrc 
étoient condamnés à une amende de huit mille 
^niers. 

- ' Un efclave qm accufoit fon maîtt^ n'étoh" pai 
cru j ce qui prouve encore le mépris dont la loi 
!e"x:ouvroit. Nos aiicétres ne nou* ont heu- 
reuièment tranfinis ni les erreurs qui tenoîent i 
leurs préjugés, ni cotes qui proVei^èleht^ feur 
àuftêre jaloufie. Celui qui prend la mMi 4'imê 
(bnme , qui ofê (errer Ton bras , n'eliéowè pas 
d'amende parmi nous; tout fon tort èft éé dé« 
plaire; l'œil de celle qu'il approche le punit on 
l'abfout de fa témérité , Se fouveat 4e tribunal 
iMioucit fès vtéts fdx tant de grâces ' ^'il 
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enhardit le coupable à mériter de nouvelles peines* 
Les diffiérens éditeurs de la loi falique , fous le 
prétexte de mettre de Tordre dans la divifion de 
iès articles ^ ont confondu ceux qui ont été créé$ 
fous le règne de Pharamond avec ceux qui ont 
^té ajoutés par fes fuccefTeurs; ils ont ainfî dé« 
£guré le monument le plus ancien de notre U^ 
giflation , 5c obfcurci les premières idées de juf» 
tice de nos ancêtres. 

Il eft, par exemple, impoilible d'admettre que 
les Francs , qui fe croyoient fi fupérieurs à toutes 
1rs naticms tributaires , eufTent attaché, avant la 
conquête des Gaules , moins de prix à leur exis- 
tence qu'à celle d'un Gaulois , par la raifon qu^ii 
auroit été noble de naiffance. C'eft pourtant ce 
qui rcfulteroit d'un des articles de cette loi , qui 
condamne le meurtrier d'un Franc à une com- 
pofition de huit mille deniers , &c celui d'un Gau- 
lois commenfa) du roi à une de douze mille. La 
même loi fixoit la compenfation à l'égard d'un 
Gaulois poiTefleur d'im bien affranchi , a quatre 
mille deniers; celle d^un Gaulois tributaire, à dix- 
huit cents. 

Ce font ces africles, poflérieurs aux conquêtes 
de Clovis , qui ont porté quelques écrivains â 
croire que ce prince avoit été le premier auteur 
de la loi fafiqaè. Us n'aUrotètlt dû y voir qù*une 
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vérité , qui eu que tandis que l'égalîté la plu» 
parfeite régnoit parmi les Francs, les Gaules étoient 
peuplées d'habitans de difFérens ordres ; que par 
conféquent tenir à cette diverfité d'ordres, c'eft 
^hir fiins le vouloir le fecret de fôn origine, c*eft 
annoncer qu'on n'eft pas defcendant des Francs , 
& prétendre faire revivre une inftitution gau-^ 
ïpifç. 

Chez les Francs , les veuves appartenoîent 
encore à la famille deleurs maris ; cela eft fi vrai 
que, pour les obtenir çn mariage, h loi falique 
exigeoit qu*on commençât par demander Jour aux 
juges pour Içur expofer fôn vc?eu. Ce jour fixé, 
les juges fe rèndoient au lieu du tribunal avec 
leur bouclier; là, trois hérautts crioicnt trois fois: 
« celui qui a demandé la veuve ne fe préfentera 
» pas (ins trois témoins , fans avoir trois fols du 
y même poids ^^ & de plus un dcnrcr ». 

Le prétendant s'avançoît alors , préfentoit le$ 
cfpèces qu'on eJiigeoit de lui ^ les. offroit au neveu 
du défunt, ou à fon plus proche parent dëfigné. 
par ^a loi : il prenoit enfuitç pofTeflion de la 

• • • ■ 

fçmme, que la famille lui çédoit fous Içs regard? 
des juges, 

t^^ôiP^ du créancier ^twt préç^. dç fcr«i^^ 
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împofàntes , &6 bien fupérieures à celles que nous 
avions adoptées. 

Lorfqu'un homme libre ou efclave avoit con- 
traâë rengagement verbal de donner une fomme, 
s^'il n'y fatisfaifoit pas , le créancier alloit le trou- 
Ter au bout de quarante jours avec des témoins , 
& rédamoit ce qui lui étoit dû ; s'il refufoit de 
payer, il étoit condamné â une amende de îvc 
cents deniers. 

S'il perfiftoit dans fon refus , le créancier le 
cîtoit au tribunal du plaid^ où il prononçoit ces 
paroles : «Juge équitable, le débiteur que je dé- 
n nonce à ta juftice m^a donné fa parole ; la loi 
^ falique veut qu'il me fatisfeffe , foumets - le i 
» l'empire de la loi». Le juge devoit lui répon- 
dre : « Je fommes ton débiteur de fe conformer 
» à la loi ». Alors, le créancier fe tranfportoîf 
avec fes témoins à la maifon de fon débiteur, le 
fommoit une feconde fois de payer fa dette , 8c 
s'il n'avoit pas égard à cette nouvelle demande, 
il lui étoit affigné un jour pour payer. De ce 
moment le débiteur étoit tenu à trois fols d'in- 
térêt ; on lui rcitéroit trois fois les aflîgnations , 
s'il ne s'y rendoit pas , le capital des intérêts mon- 
toit à trois fols pour chaque défaut & chaque 
ajournement. 

Si> après toutes ce& formatés , on ne pouvoit 
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ramener à s*acqultter, le créancier alloit trauyef 
le juge du fifc établi dans le canton où demeu- 
roit fon débiteur, & lui difoit ces paroles : 4< Juge 
^ équitable, Thomme que je dénonce à ta juf-» 
n tice m'a donné fa parole ; îos promeffes font 
^ cimentées par le ferment ; il a été ajourné fui- 
» vant la loi. Je jure fur ma tête ^ fur mes 
n biens que j'ai de juftes droits fur fes pofTef- 
» fions »i II déclaroit alors le montant de la 
promeffe. Auffi-tôt le juge du fifc, après avoir 
raflemblé fept juges , tous compétcns , devoit fe 
tranfporter à la maifôn du débiteur , & le fommer 
eh ces termes: « Homme parjure, acquittes de boa 
^ gré ta parole & ta dette ; fais en forte de U 
» payer foîvant fa jufte valeur». 

S'il s'était abfenté pour éviter Tapprochc du 
j^e, ou fi préfent il ne fe foumettoit pas à 
Fordre qu'il recevoit , îqs biens étoient exécutés j 
& après en avoir fait Teflimation & la vente, les 
juges payaient la dette revendiquée ; fi aucun droit 
n'avoit été payé , la moitié du prix étoit donnée 
au débiteur &c le tiers revenoit au juge. 

Dans le cas où celui-ci, après avoir été requis ^ 
auroit refufé de fe tranfporter, fans une caufe d*em- 
pêchement légitime^ &c n'auroit pas fait prélever 
la fomme due, il encouroit la peine de mort, & 
dcwit compûftr pour fa vi^ - 
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Je me fuis arrêté fur ce texte de la îoî (klique , 
parce qu'il préfente, malgré ks imperfeûioiis, un 
grand caraftère de juftice: il prouve que les Francs, 
lorfqu'ils ont pris fous Clovis poffeffion des 
Gaules, formoient d:jà une nation civilifée. On 
voit que ta loi avoit à leurs yeux un grand em- 
pire ; qu'elle dominoit tout-à-la-fois fe cr^ancierj 
le débiteur & le juge. 

Dans les affaires d'une haute importante , Tac- 
cufé qui dédaignoit de (c rendre au tribunal de 
fon diftriâ pouvc^ être cité au tribunal du roi ; 
& s'il refuloit d'y comparoître & de fe foire ab- 
foudre , le roi le déclaroit atteint de délit , don- 
noit des ordres pour qu'on faistt le coupable; 
fes biens étoient à la difpofîtion du fifc : il étoit 
défendu d'accordar l'hofpitalitë à ce rebelle , & 
de fournir même à ia femme de quoi fubfiiler. 

}e n'ai pas befoin d'obferver que cette dernière 
dîfpofition de la loi étoit inhumaine. Quelqu'unie 
que puifTe être la femme à la deftinée de fon 
mari ^ eUe ne doit partager la peine qu'il a mé- 
ritée qu'autant qu'elle eft fa complice. L'homme 
qui réfifte à.Ia.^ftice, à la force de la loi, peut 
n'être pas touché du fort affreux auquel (à per- 
veritté «pofera fa comps^ae, & entraîner ainfi 
Fihnocehce dans le malheur. 
. U xm hxA pus croUe ^uo ik Vh iàliçie^ en 
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condamnant feulement les coupables des plus 
grands crimes à des peines pécuniaires, abandon- 
nât à Timpunitë ceux qui n*auroient pas eu de 
^uoi acquitter Tamende ou compofition pronon- 
cée contr'eux. . 

Voici en quels termes s'exprimoit la loi à ce 
fujet : « Celui qui, ayant tué un homme, n'aura 
H pas de quoi payer la totalité de la fomme cxi- 
» gée, produira douze garans qui attefteront qu'il 
» n'a rien de plus que ce qu'il déclare avoir ; il 
j» ira ramaffer chst lui tout ce qu'il poffède ; il 
>> fe pofera enfuite fur le feuil de fa maifon pour 
»> attendre fon plus proche parent , & lui aban- 
n donner fon héritage ; & fi fon père & fa mère 
» étoient hors d'état de l'acquitter , il invoquera 
»'Ùl tante, fes neveux; puis vêtu d'une fîmple 
I» toile , les pieds nuds , il fera condamné à fauter 
^ fur une haie hérifTée d*épines , ayant un pieu 
i» à la main ; enfin ^ fi aucun de ies parens ne peut 
» venir à fon fecours, celui qui le tient à fo» 
1^ pouvoir , après Pavoir çxpofé k quatre aifem- 
i» blées de juges ^ fera le maître de fa vie ^. 

Il y a plus de fagefle qu'on n« Timagine dans 
cette loi* 

• Il falloit que le condamné n'eût véritablement 
rien de plus que ce qu'il offiroit pour s'expofer 
tant dliumîliattoiis^ en vi» payant pasià 
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I ÎÎOmpofition; (èî proches dévoient être auflî hors 
d'état de compofer avec U famille du mort pour 
abandonner un fils , un nevea au relTentiment de 
la vengeance. Cette vengeance devoit néceffaire- 
ment fe laiffer défarmer par le fpefljcle d'une 
longue fouffrance ; St lorfqiie la viftimc lui étoit 
remife, elle étoit couverte de tant d'opprobres, 
de tant de fignes de repentir , qu'on devoit rare- 
ment ufer envers elle du droit de lui ôter la 
vie. 

De cette première loi conftilutionneIle,uti feul 
article nous en a confervi le fouvcnir , & nous a 
fi-rvî à repou/Ter du trôie l'étranger qui préten- 
doit y monter j c'eft celui-ci : « A i'égard de la 
»» te're Clique , aucu le portion de l'hérédué ne 
viendra à U femme, mais l'héritage tout cn- 
' tier appartiendra aux mate? ... ». 

L'article de notre coiftîtution qui porte que 

I royauté eft indivlfible Bî déléguée héréditaire- 

k la race régnante, de mâle en mâ'e, par 

prdre de primogéniture, ï l'exclufion perpétuelle 

s femmes & de leur defcendance, efi beaucoup 

aplus clair. Il faut cfpërer qu'on ne réuffîra pas ik 

pobfcurcir. 

II fêroit difficile d'erpliquer comment un fcep- 

" tre , ine couronne peuveit avoir quelque chois 

de commun avec ce qu'on appeloit la terr© 
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felique. Au furplus , il eft très-douteux que cette 
iexclufîon prononce contre les femmes eût le 
moindre rapport à la dignité royale. Il étolt de 
principe chez les Germains qu*un peuple guerrier 
ne pouvoit erre dirigé par un fexe qui tire fou-» 
rent toute fa force de fa timidité , & défàrme par 
& foibleffe,..* Un^ feule nation , fuivant Tacite^ 
Éttfoit chez les Germains exception à cette règle j 
îl eût donc été fuperflu d'établir par une loi nou« 
velle ce qui étoit imprimé dans le cœur de tout^ 
la nation* 

Soit que fous Tempire de la royauté la vie des 
accufés , qui n*étoient plus que des fujets, ait paru 
flioins facrée , foit qvie :1a multitude de crimes ait 
jjprovoqué une plus grande févérité , le rapt, Tho- 
inîcide ne tardèrent pas à être frappés de mort. 
Un des articles a>outés à la loi fàlique par C%x7- 
âeitrt , fils de Clovis , eft conçu en ces termes : 
^ Quant aux homicides , tel eft ce que nous avons 
1$ ordonné être obfcrvé. Un homme qui o(erar 
i^ en tuer un autre de propos délibéré fera pun» 
H de mort , fans pouvoir fe racheter. Si Ton ve^ 
^ noit à condefcendre à compofitiàn, aucun der 
i¥ fes parens ou amis ne faidera de fa fortunée S 
5^ fi qudqn'un avoit cette foiblSâr<r » il com|io- 
m fera kn-méme comme s'il ëtott coupable d'a^ 







ïl ëtoit peut-être jufte de condamner à la mort 
%e1ui qui avoit ôlé )a vi« à fon fanblable ; mais 
l'étoit-il de détruire la loi confiitutiounsJle Dios 
le vœu du peuple qui l'avoit créée } l'étoit-ïl 
d'affimiler au meurtrier l'ami , le parent qui cé- 
Ao\t au mouvement du iang & de l'amitié ? 
Qu'eft-il réfulté de cette in^âion au pri^'ilège 
la nation? Que cette loi, qui r.'avoit été faîte 
du confentement de quelques lèigneurs , eft 
demeurée jans exécution; que les compolîùOns 
pour le meurtre , pour le rapt , ont continué d'a- 
voir lieu pendant tout le cours de la première 
■race & même fous la féconde. 
I Charleftiagne, dans fes additions à la loi falj^ 
i^ue , montra plus de refpeâ pour la volonté na- 
p^nale ; il rendit, malgré la puilTance , hommage 
"4 ia fource de l'autorité dont il étoit inverti. 
L'article 19 eft conçu en ces termes : «On de-i 
■>♦ mandera au peuf^ fon avis fur les chapitres 
ajoutés à ta loi ; &c fon-adhéiîon , fokpai £çna-> 
tures , foit par applaudilTemens , feront confi- 
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; les cbapittes mêmes >*. 



Nous n'avons tait que quelques pas dam l*hif- 
toire des François ; mais nous avons déjà vu ce 
qu'étoit ce peuple, avant qu'il eût établi ù do- 

inatjon dans la. plus belle partie des Gaules.' 
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Peu nous importe qu'il tire fon origine des Celles i 

qu'il ait fui au - delà du Rhin devant les a-mas 

viâorieufes de Céfar-, qu'il fuit fmti de laScan** 

diimvie, de la Pannrrie, ou qu'il aie pis nai^ 

fance parmi les Scythes qui h.ibîtoient fur les 

bords des Paluf< Méotides. Ce qui eft iiicontefta.- 

ble, c'eft que les Trancs om exiflé libres, exempte 

«le tributs dans la Ge' manie; qu'ils n'ont eu pour 

chefs que les hommes qu'ils ont placés eux-- 

mémes ii leur tête ; qu'ils n'ont eu un roi que 

-lorfqu'ils ont cru s'ennoblir en décorant de ce 

■titre auguftc ct;lui d'entr'eux qu'ils avoient re- 

- connu le plus digne de le porter; qu'ils n'ont ao 

■cordé à Pliaramond l'honneur de la royauté, en 

IW'élevant fur leurs boucliers, que quatre ans après 

I iqu'il fe fût montré capable de tenir les rênes de 

f Jeur gouvernement ; que la loi falique ne fut 

point l'ouvrage d'un feul légiflateur, encore moins 

; réfultat de fa volonté particulière, mais l'ex- 

t-preffion du vœu général. 

Lorsqu'on furmonte l'ennui attaché à la 
leâure des divers articles relatifs au larcin des 
-animaux domeftiques, à la fraâion des clôlures, 
1 n'eft pas pofiible de coniefter des idées de juf- 
ke à ceux qui , long-temps avant nous , ont fm 
* |;raduer les peiiiei d'actes la gravité des délits i 




I qui, refpe£lant la propriëié, évaluoient toutes les 
^rëparatioas en raifon du dommage qu'elle avoit 
l éprouvé. 

Quoiqu'une civiliiâtîon perfi-dionnée ait dé- 
gradé à nos ye ix ces efpèces de traités fur le 
lut le viol , nous ne pouvons refufec 
, (quelqu'eftime aux légiflatfiLirs qui ne vouloient 
|pas verfer le fang fur le fang, & s'occupoient 
Kplus de calmer les ftimilles outragées que de latif- 
l'&ire (térilement les vengeances. 

Mais fi la leâ ire attentive de la lot faliqu* 
' feit naître ces idées douces , elle en infpire aulfi 
de bien amères ; elle n^us apprend ;[iil- les crimes 
les plus atroces font fortis des fociétés naifTantes; 
que ces Francs, qui fe difoiem fi nobles, fi gé- 
; néreux envers leurs compatriotes, étoîent affez 
dénaturés pour mutiler un efclave & le priver 
de la faculté de fe reproduire; qu'ils pouffoient 
)e fang-froid de la barbarie jufqu'à préparer ut) 

» bûcher pour y confumer leur ennemi ; que fou-r 
Sfent ils le précipitoient dans mi puits pour l'y 
eofevelir avec la trace de ce lâche homicide : nous 
voyons que la torture avoit déjà éré imaginée j 
pour la révélation des crimes ( il eft vrai qu'elle \ 
n'exerçoit fes cruautés que fur la fervitude). Ceç , 
affreufes découvertes lëmblent étendre un voile ' 

tfiinèbie fur le berceau de notre monarchie, êc^M 
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annoncer de plus horribles pcrverfités. L'hilloire 
&s l'huTnanité eft une longue vie dont tous les 
jours ont été marqués par des injuftices & arro- 
fés par des larmes. 

Lorfcju'on fuit la chaîne des évènemens qui 
Font précédé la révolution au inUieu de laquelle 
F nous nous agitons, on ne fait fur quel fiècte, 
I fous quel règne on voudroit voir repolër fon 
\ exiftence. 

Tant de funeftes réalités nous ont pouffes ven 
[ fin avenir plus heureux fans doute. Eh! pourquoi 
ajouterions- nous à ijos peines celle de nous fmft 
trer de l'efpérance ? Ne fomme.'^-nous pas éclairés 
par le pafl'é ? Ne fentons - nous pas de plus en 
plus îe befoin d'âtre gouvernés par de fages rè-* 
jlemens? Ne nous allarmons pas d'un délire paP- 
fager; nous avons plus d'un tribut à payer à ce 
caractère national, qui trop foiivent s'arrête à des 
fignes au lieu de s'attacher à des chofcs. Ayons 
de l'indulgence pour un peuple qui renaît, Sc 
doit par cette raifon , jufqu'^ ce qu'il fait parvenu 
à plus de maturité, nous offrir la frivolité de 
Tenfànce ; il rougira demain de ce qui l'amuTe au- 
jourd'hui. Gardons-nous fur-tout de l'aigrir par 
une contradiâion imprudente. Déjà il n'eft plus 
à craindre que nous donnions à nos ennemis le 
plaifir de voir le fymbola de la liberté transformée 
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en une pomme de difcorde. Ces fcènes , qui ont 
divifé la Suède fous des noms que la dignité de 
Thiftoire n*a confacrës qu'avec peine, ne fe re- 
nouvelleront pas parmi nous ; il eft temps que les 
bons efprits ufent de leur afcendant fur la multi- 
tude y &c lui perfuadent que nous ne ferons vrai- 
ment libres que lorfque la ndfon &C le goût feront 
les fèuls juges de nos écrits Se de nos coftumes. 
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I V^ DISCOURS. 

Des conquêtes de Clovis & de Vinfluencc 
de la Religion fur la liberté des Frari' 



X-iORSQUE nous fommes remontés à l'origine 
des François, nous marchions à travers des idées 
vagues, des narrations incertaines & febuleufes ; 
à peine favions-nous quelles étoient leurs mœurs 
6t leur féjour habituel. Nous fommes maintenant 
bien affurés qu'avant le r^gne de Clovis ils ré- 
fidoicnt dans la partie feptentrionale du Brabant; 
nous leur connoiflbns un roi élu par eux, une 
loi conftitutionnelle, à l'ombre de laquelle repo- 
fjient leurs propriétés, la fiîreté de leurs perfonnes. 
Cette loi nous apprend qu'ils avoient des tribu- 
naux dans leurs différens cantons, un tribunal du 
fifc, une cour du roi , devant laquelle étoient cités 
les coupables de haute trahtfon. Si nous ignorons 
encore comment ces divers magiftrats étoient 
invertis du pouvoir judiciaire , au moins fommes- 
nous certains , d'après la formule de leurs fom- 
mations aux débiteurs , qu'ils ne prononçoient 
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leurs jugeitiens qu'au nom de la loi , qui étoit la 
véritable fouveraine de k nation. 

Il faut le dire ^ la gloire de PHaramond , fon 
elprît pacificateur contribua beaucoup à confoli- 
der l'exiftence de la monarchie françoile. S'il 
ti'aiouta pas de conquêtes à celles qu'avoit faites 
U nation fous fon premier roi , il lui procura ht 
moyens de fe fortiher dans Ctlles qu'elle avoit 
conlervées. Il l'habitua à être autre chofe qu'un 
peuple avide & fanguinaire ; il la difpofa à fe 
complaire dans le calme de la paix , à vaincre 
pour jouir, tandis qu'elle n'avoit autrefois défi é 
de vaincre que pour vaincre encore. On prétend 
que le règne de ce fécond roi ne fut que d'en- 
viron onze à douze ans , qui, joints aux quatre 
années de fa régence , comblenE à-peu-près l'in- 
tervalle de temps écoulés entre la mort de Théo- 
ilemir & l'avènement de Clodion au trône. 

Des énidits, après de longues recherches pour 
conftater !e lieu où le corps de Pharamond a été 
dépofé , prétendent l'avoir découvert fur une mon- 
tagne , à laquelle fon monument a , fulvant toute 
apparence, donné le nom de Framond ; maïs tant 
que la fépulîure des rojs ne fera pas précédée d'un 
jugement national, tant que le plus inique , te 
plus fanguinaire des princes obtiendra une pompe 
funèbre auffi iblemnel que le plus vertueux 
Hi 
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monarque, peu Importera aux générations de 

favoir où repofent des cendres qui ne peuvent 

iiilpircr de regrets Se de vénération que par les 

bonnes aâions de ceux dont elles font les Critles 

relies. 

Un voile fi épais couvre encore les premiers 
temps de la monarchie fiançoife, que nous igno- 
rons fi Cloclion avoit reçu le jour de Pharamond , 
ou s'il étoit un des fils tîe Théodemir, qu'une j uf- 
tice tardive auroit replacé furie trône. Quel que 
fût fou titre, ÎI fe concilia l'afFeâion des Francs, 
en ranimant parmi eux cet efprit guerrier qui ne 
s'ctoit pas éteint, mais qui s'étoit aflToupi fous 
fon prédécefieur. 

« Les Francs , dit un hiftorîen dont nous aï- 
» mous à fuivre l'érudition & à emprunter le 
« fiyle, fondent avec la rapidité de la foudre 
M fur le Haiiiault & l'Artois ; leurs fucccs leur 
n enflent le cœur, ils les célèbrent par des fêtes ; 
» un des chefs de leur armée fe marie ; le roi &c 
M fes compagnons d'armes s'occupent de feftins 
» auflî tranquillement que s'ils eufient été à Ton- 
» grès ou à Difparg, A quelque diftance de cette 
w joyeufe armée étoit campé jEtius, général ro- 
» main ; un détachement s'avance à petit bruit , 
w & s'élance fur les convives, On conçoit la 
>> réfiûancc que durent faire des foldats ajnfv 
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y> préparés, & qui pour toutes armes avoîent ti 
» coupe à la main. Âuffi la déroute fut-elle corn- 
» pleite ; une partie de l'armée dut fon ialut à 
» la fuite, l'autre périt ou fut prife ; de ce nom*- 
» bre fut répoufée, qui donna au village témoin 
» de fon malheur le nom de bourg d'Hélène, 
» vicus HeUruE ». 

Il n*a manqué à un pareil événement qu'un 
Homère pour transformer Tautelir de cette expé- 
dition en un nouveau Paris, Tépoux fruftré de 
fon efpérance en un Ménélas , Clodion en Aga- 
memnon , tous les Francs en Grecs outragés une 
féconde fois par les defcendans des Troyens. 

Les premières imprudences en invafîon ont 
toujours des fuites ftmefles. L*armée de Qodîon 
une fois mifè en déroute, le général romain n'eut 
pas de peine à reprendre tout ce qui vcnoit d'être 
conquis par les Francs : ils furent forcés d'aller (è 
renfermer dans leurs premières linùtes. Clodion 
retiré à Difparg , qui étoit le château de nos pre-' 
miers rois, ne vit plus fa domination s'étendre 
que fur l'étroite portion de territoire que lui avoit 
tranfmiic Pharamond. 

Sî l'homme ifolé a peine à (è contenter de ce 
qu'il poffède légitimement lorfqu'il entrevoit la 
poffibilitë d'agrandir fa propriété, à plus forte 
raiibn une natign guerrière n'eft-elle pas capable 

Hj 
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Àt concentrer iês jotiiflânces dans ce fentiinent 
de juftke. Loiiqa'elie n'nfarpe pas, ce n'eft pas 
le refpeâ pour la propriété des aatres qui Tar- 
réte, c'eft répreove qa^eUe a faite de fafoibleiTey 
Vm la crainte d^être punie de ùl téménté. 

La réputation d^^ius groffiflbit de jour en )our 
aux yeux des Francs. Il venoit de détruire devant 
la ville d'Arles une armée de Vifigoths ; leur chef 
étoit fon captif; il s'étoit montré comme la fou- 
dre fur le fommet des Alpes , & çn avoit pré- 
cipité un peuple forti des bords du Dani^ qui 
ravageoit la Rhétie; d'autres troupes révoltées 
avoient éprouvé la force de fon bras; tout plioit 
fous Ci pui(r.mce ou fe difperfoit devant elle. 
Cependant, femblable à un athlète qui s'épuifê 
en terrafTant les ennemis qui fc fuccèdent & re- 
viennent fur lui , il fe voyoit forcé de fe replier 
ftc d'abandonner une partie des Gaules qu'il ét<Ht 
dans TimpuifTance de défendre. 

Le roi des Francs, profitant de ce moment d'af- 
fbibliflcment , fort en 444 de cette contrée maré- 
cageufe où ia nation s'engourdifToit. lîiftruit par 
fsis malheurs , il nlet de la prudence dans (à marr 
che ^ fc fraio un chemin à travers nne forêt qui fe 
prolonge jufqirau Hainault, s'emoare de cette 
province ; des villes confi;lérables , telles que C^m-» 
bray 1 Tounayi tombent fous fa puiifance. Péxà 
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fes étendards flottent fur les bords de la Somme ; 
il fait de cette rivière la tVoinière de fes états, Se 
Amiens en devient la capitale. 

Ce fut, comme l'obftrve l'hiftorien des règnes 
qui ont précédé celui deClovis, à la date de cet;e 
conquête importante & rapide que la France fut 
vraiment une puiffance , & acquit de la Aabilité 
par ("on étendue , le nombre de fes babttans & 
la force de fes places. 

On fent bien que la nation rendue à fon ef- 
prit guerrier ne s'occupa plus de legiflation. Il 
étoit loin encore le temps où elle fentiroit qu'on 
ne peut être à l'abri des dangers , des invasions, 
qu'en fâchant poièr les limites de fa domination, 
en déclarant avec l'eipreffion de la force & de la 
juftice : ce territoire eft à moi , parce que je l'ai 
conquis i nul ne l'enlèvera à mon courage ; que 
les autres peuples fe difputent l'empire de la terre, 
je ne les troublerai point dans leurs projets am- 
bitieux, je ne veux rien de plus que ce que je 
poffède. 

Cette foif inaltérable de conquêtes entraîna 1^ 
François dans de nouveaux périls i fon chef tenta 
une nouvelle irruption ; fon lils qui conduiloit une 
partie de fon armée attaqua Soiffons. II rencontra 
pour fon mafheur l'invincible ^tius ; cet habile 
général repoufla la divifion que le jeune prince 
H4 
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çomioaiidoit , & lui fit trouver la mort où il cher- 
choit la gloire. Clodion ne furvéciit que deux ans 
a cet échec, Êc au malheur d'avoir perdu un fils 
courageux. 

Après avoir étendu fa domination depuis le 
RVm jurqu'à la Somme, & depuis la Mofelle juf- 
<îu'à la mer, il eft étonnant qu'il ne foit pas par- 
venu à la poftérité fous un nom plus pompeux 
■que celui de Clodion-U-Ckevdu. 

On prétend que ce fumom tire Ton origine de plu- 
(ieurs ordonnances, par lefquellesClodion maintmt 
l'ufage de porter une longue chevelure. Si de toutes 
lesloix auxquelles il a concouru, celles qui rccom- 
mandoient de ne pas fe détacher d'une parure fi 
naturelle étoient les plus fages , il faut avouer 
qu'elles ne donnent pas une haute idée de fou 
génie eu légillation ; ce fiit fans doute par l'effet 
de ces ordonnances que la nation regarda dans la 
fuite comme un être dégradé & indigne de la 
commander celui auquel on feroit fubir la priva- 
tion de fts cheveux. On aura auffi confidéré comme 
un afte d'humilité le facrifice volontaire que la 
piété fàifo'it de cet Ornemi;nt : voilà à quoi ii faut 
attribuer le nombre prodigieux de têtes que l'ef- 
prit monacal réduifoit à une trifte nudité. 

Ce fut encore pour avoir abufé de fon titre de 
tuteur , que Mérovée figure comme roi dans notre 
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vent de quelle importance il étoit qu'une loi coni- 
titutionnelie contînt l'ambition des régens dans de 
jufles limites, &c alTurât à la nation fon légiiime 
monarque. 

Clodion , ayant perdu le feul de Tes fils qui fût 
en état de lui iuccéder, inftitua Mérovée tuteur 
des deux autres qu'il ialffolt en bas âge. Cet am- 
bitieux parent trompa l'efpoir d'un père defcendu 
dans la tombe; il fe concilia l'appui d'jEtîus, ôc 
fe fit couronner à Amiens. La reîne-mùre , n'ayant 
que des larmes à oppofer à une pareille iHJuAice, 
quitta une cour qui ne Inï préfentoit que des 
affronts à dévorer , emmena les deux orphelins 
dont on raviffolt l'héritage ; l'un fc réfugia auprès 
des Romains , l'autre dans le camp d'Attila, aux- 
quels ils demandèrent en vain vengeance &c pu- 
nition. 

C'étoit appeler la guerre contre là patrie pour 
un droit qui n'étoit pas encore légalement éta- 
bli ; car la loi fallque ne prononçoit rien de po- 
lîtif fur l'hérédité à la couronne. Mérovée , fans 
"doute, étoit condamnable pour avoir violé le dé- 
pot qui lui avoit été conlié ; mais la nation pou- 
voit feule être juge entre le tuteur 8c k-s pupilles. 
C ctoit à elle qu'il appattenoit de prononcer fi 
le diadcme faîfoit partie de l'héritage ds ClodioQ. j 
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Le conrentement du peuple au couronnement de 

Mérovée formoit un titre apparent en la faveur, 

C'eft vraifemblablement à l'ufurpation de Pha- 
ramond qu'il faut attribuer le filence de la loi 
fàlique fur un des points les plus importans à ta 
tranquillité de l'état. Mèrovée, fort de ce filence, 
«nhardi par l'exemple d'un de fes prédécelTeurs , 
n'aura pas eu de peine à perlîiader à la nation 
qu'il étoit plus glorieux à elle de n'obéir qu'à 
celui qu'elle auroit élevé par fon choix à la di- 
gnité royale; qu'il lui étoit plus avantageux d'a- 
voir pour chef un homme en état de la conduire 
à la vifloire que d'attendre dans rmaftion les ré- 
folutions d'un enfant. C'eft en difant an peuple 
qu'il pei'.t faire tout ce qu'il veut que l'ambition 
lui fait fouvent faire tout ce qu'élis defire. 

Sous le règne de Mérovée parut dans les Gaules 
ce conquérant qui n'eut pas honte de fe qualifier 
du titre de fléau du genre humain, Attila , forti du 
fond de la Tartarie, s'avançoit précédé de la mort 
& du crime. Teint du fang de fon frère , il fur- 
paffoit en férocité les rois qui marchoient fous fes 
ordres. Les foktats qu'il commandoit, en ajoutant 
à leur difformité naturelle, fembloieiit s'eiForcer 
de fe rendre étrangers à i'efpèce humaine, &î de 
fe faire pardonner aiiifi les cruautés qu'ils exer- 
(oîent fur elle. Ils redoubloient l'effroi par l'horreuE 
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que leur vue înfpîroit; leur impitoyable chef avoit, 
dit un hiftorien eftimable , fait difparoître de TEu- 
rope & des frontières de TAfie des villes puiffantes 
& des peuples entiers ; plufieurs nations glacées 
de crainte s*étoient laifle moiffonner fans réfif- 
tance ; d'autres fuy oient devant le glaive exter- 
minateur. Cet ennemi du genre humain, joignant 
la rufe à la cruauté , cherchoit à divifer les peu- 
ples pour en rendre le maffacre plus sûr. 

Il déclaroit aux Romains qu'il vouloit exter- 
miner les Francs & les Vifigoths ; il faifoit en- 
tendre à ceux--ci que fon but étoit de les délivrer 
de ces ennemis de Tunivers : mais la mort qu'il 
ëtendoit indiftinûement fur tous les partis leur 
découvrit (os horribles defTeins. Le Romain , le 
Franc , le Vifigoth , qui avoient le bras levé l'un 
fur l'autre , reftèrent immobiles ; au cri du falut 
commun qui retentiffoit de toutes parts , ils bîdf- 
fent leur glaive , fe rapprochent & marchent avec 
confiance fous leurs drapeaux réunis. 

Déjà ce terrible ennemi qui étoit entré dans 
les Gaules par la Germanie , après avoir faccagé 
les provinces Septentrionales , étoit aux portes 
d'Orléans qui s'attendoit à une ruine prochaine , 
lorique l'armée des nouveaux alliés parut ; elle 
avoit pour chefs le patrice Mtius ; Théodoric , roi 
des Vifigoths ^ ^ Mérovée^ roi des Francs. I^ 
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longue expérience du général romain , fes vlfloïres 
multipliées infpiroient aux deux rois une noble 
confiance & une jufte docilité pour fes confeils; 
leurs foldats fe modeloient fur les légions qui oe- 
cLipoient le centre. 

La vue d'une armée fi bien difciplinée fit, pour 
la première fois , connoître la crainte à Attila. Il 
crut devoir s'éloigner; fa retraite infpirant ime 
nouvelle ardeur à fes ennemis, ils le fuivirent & 
l'atteigiiirent dans cette fameufe plaine de la Cham- 
pagne où fe livra le combat le plus fanglant qui 
fe fiât encore donné dans les Gaules. Le roi des 
Vifigoths y perdit la vie ; mais il fut bientôt rem- 
placé par Thorifmond fon fils , qui vengea ta mort 
de fon père en enfonçant iine des aîles qui lui 
étoit oppofée, & en achevant de mettre en dé- 
route les barbares que la nuit déroba à une AeP- 
truâion entière. 

C'en étoit fait de leur chef, & ce grand crimi- 
nel de lèfe-humanité alloit expier tous fes forfeits; 
frémiffant de rage & de honte dans fa tente, il 
étoit réfoJu de mettre fin à fes jours odieux; déjà 
les felles de ^es chevaux amoncelées par fes ordres 
dévoient former fon bûcher, lorfque la politique 
d'jEtius le fauva du défdpoir , en détournant 
Thorifmond & Mérovée du projet d'aiTiéger le 
camp de leur ennemi , & en les engageant l'im 
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& l'autre 4 retourner dans leurs ëtats pour pré- 
venir des ufurpations dont ils étoient menacés* 
La crainte qu'il infpira à Thorifinond étoit chi- 
mérique , celle qu'il fit naître à Mérovée n'étoit 
que trop fondée ; car Tun de fes frères ayant 
profité de fon abfence s'étoit déjà Êiit déclarer 
chef du pays qu'il lui avoit confié , & demeura 
maître du Cambrefis. 

iËtius, plus occupé de maintenir fa domination 
dans les Gaules que de préferver l'Italie d'pnc 
nouvelle invafion des barbares , craignit fans doute 
de laifTer prendre une trop grande prépondérance 
aux deux chefs qui avoient partagé fk viûoire 
s'ils achevoient leur triomphe. Cette politique lui 
coûta cher ; Valentinien eut l'aveugle cruauté de 
frapper de mort ce général qui depuis tant d'an- 
nées étoit le bouclier de l'empire , & contenoît 
les barbares par la terreur de (es armes 5c de fon 
nom. 

Mérovée fe dédonupagea de la perte du Cam- 
brefis en attachant à fon trône tous les états que 
Théodemir avoit conquis fur les Romains , & 
qu'il n'avoit pu conferver. Il reûa maître jufqu'à 
fa mort d'une partie de l'Alface , de l'éleâorat de 
Mayence , du Luxembourg , d'une partie de \z 
Lorraine , de la Picardie hors Soiflbns , & de la 
J^ormandie jufqu'à la Seine» 



ti6 Coriflitution 

On voit à quoi tient raccroiffement des em- 
pires. Si Attila n'eût pas paru dans les Gaules, 
^tius , loin de s'unir aux Francs &c aux Vifigoths , 
les eût afFoiblis ou peut-être détruits. Si ce géné- 
ral n'eût pas craint que ces deux peuples rivaux 
ne fe fortifiaffent & ne réunifient un jour leurs 
armes contre lui , au lieu d'arrêter la réfolution 
des deux rois qui vouloient fur-le-champ afliéger 
Attila dans fon camp, il auroit profité de leur 
ardeur , il n'auroit pas laifle le temps à l'ennemi 
de fe fortifier , de fe refaire , 6c ce déluge de bar- 
bares qui jeta l'épouvante dans l'Italie eût été 
tari dans les Gaules. Enfin , fi Valentinien n'eût 
pas découragé de braves foldats en afliaflinant 
le général qui les avoit toujours mené à la vic- 
toire , Mérovée auroit été contenu dans les limites 
qu'il ofa franchir , parce que les Romains afiTailKs 
de toutes parts n'avoient point de forces à lin 
pppofer. 

Ce quatrième roi des François a régné environ 
douze ans ; il eut part à l'une des plus célèbres 
viftoires remportées fur le redoutable ennemi du 
genre humain ; il a conquis des états qui forment 
une des plus belles parties de la monarchie fran- 
çoîfe, &c il eft à peine connu fous fon augufte 
titre de ceux qui recueillent les fruits de fon cou- 
^rage. Pourquoi fa mémoire eft-elle tombée dam 
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f oubli? parce qu'un roi franc qui n'ëtoît que 
guerrier n'étoit pas plus relevé aux yeux des Gau- 
lois que les fimples che^ qui avoient précédé la 
royauté. Par quelle raifon auroit - on plus parlé 
de Mérovée que de Théodemir 6c de Clodion? 
Ils avoient comme lui conquis des états; mais 
d'autres barbares avoient , avant eux , pénétré dans 
les Gaules , pris des villes qu'ils avoient confer- 
vées jufqu'à ce qu'un général romain les eût re- 
pouiTés au-delà du Rhin , ou contraints de fe re- 
trancher dans leurs forts. Sous Mérovée , il eftr 
vrai, la domination des Francs fut plus (lable dans 
les Gaules ; mais fi cette nation s'y étoit plus pro- 
fondément enracinée, elle ne devoit fon affermif^ 
fèment qu'à l'épuifement des Romains ; elle n'ap*^ 
portoit dans les provinces dont elle fe rendoit 
maitreffe ni arts ni légiflation ; c'étoit une garni-, 
fon qui fuccédoit à une autre : on ne célèbre parmi 
les vainqueurs que celui qui change notre fort en 
l'adouciflànt. Mérovée étoit plongé dans les té- 
nèbres du pa^amfine ; les évéques des Gaules ne 
dévoient l'enviiâger que comme un chef de bri- 
gands dont h domination mettoit la vérité en 
péril. Ce qu'il aunùt fait de bien , tant qu'il n'au- 
toit pas Fendu hoimnage au vrai culte, pouvoit- 
U être confâcré par leurs écrivains , puifque la (âge 
adminiftrarion de Julien n'avoit pas obtenu leurs 
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• ëloges? Ne nous étonnons donc pas fi un nuage 
épais a obfcurci les premiers iîècles de notre mo- 
narchie; peut-être fon époque eût-elle été recu- 
lée d'un fiècle dans les faftes de Thiftoire, fi Clo- 
vis lui-même & fes enfans n'euffent pas embraffé 
la religion ^dominante dans les Gaules. 

Ce qui achève de prouver que la couronne 
étoit héréditaire chez les Francs , c'eft qu'elle fut 
déférée à Childeric , par la raifon qu'il étoit fils 
de Mérovée. Il monta fur le trône en 459 ; il 
avoit alors vingt - deux ans : c'étoit un âge plus 
que fuffifant pour porter les armes. Chez un peu- 
ple qui avoit pour principales vertus les vertus 
militaires , un roi devoit être en état de gouverner 
lorfqu'il étoit en état de combattre & de vaincre. 
Cependant le défaut d'expérience & le feu de fa 
jeunefTe lui firent perdre pour plufieurs années 
ce qu'il tenoit de fa naifTance. Il apprit que la loi , 
en rélevant au-defTus de fes concitoyens, nel'avoit 
pas élevé au-defTus d'elle. 

On n'a point oublié que le lien du mariage 
étoit facré chez les Germains ; que la loi falique 
protégeoit particulièrement la chafleté des fem- 
mes ; que celui qui ofoit enlever à un mari fa 
compagne payoit deux cents fok, c'efl-à-dire, 
la même compofition prononcée contre un meut"*, 
trier^ 

La 
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La ptemre que c'étoit particulièrement l'adul- 
tère qui excitoit la févérité de la loi , c'eft que 
l'homme qui par violence triomphoit de la vertu 
d'une jeune fille lilJre n'étoit condamné qu'à une 
amende de foixante & dix fols; & s'il avoit eu 
avec elle une union fecrette &c volontaire , cette 
amende étoit réduite à quarante-cinq fols. 

Voici d'autres articles qui prouvent combien 
les maris étoient jaloux de leur propriété ; un 
homme libre qui ferroit la main ou le doigt à une 
femme libre payoit quinze fols ; s'il lui ferroit le 
bras, il s'cxpofoit à en payer trente ; enfin ^, fî fà 
main s'élevoit jufqu'au fein , fa témérité étoit pu- 
nie de l'amende de quarante-cinq fols. 

Suivant toute apparence, Childéric encourut plus 
d'une fois les plus fortes amendes , mais nous 
ignorons s'il exiftoit chez les Francs un tribunal 
devant lequel on pût citer les rois; ce qui pour- 
roit fiadre croire que cette infHtution n'étoit pas 
étrangère aux anciens habitans de la Germanie , 
c'eft que la buUe d'or a créé un tribunal , préfîdë 
par réleûeiir Palatin, devant lequel l'empereur 
lui-même peut être traduit. 

Maïs qu'il en exiftat ou qu'il n'en exiflât pas 
un de cette nature, il réfidoit inconteftablement 
^lans le cœur de toute la nation. Sous les règnes 
.les plus âefpotiques , un princ« dont les paflîons 

Tomt IK I 
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'immodérées li'auroient eu aucun frein ^ qui auroît 
çourfuivi , fans égard pour les titries de maris & 
'<le pères ^ la beauté par-tout où elle eut enflammé 
fes defirs , n*eût pas tardé à révolter ks fujets & 
:à élever contre lui une conjuration générale, c'eft 
vce qui arriva à Childéric. La nation , indignée 
contre le violateur de la plus facrée des loix, lui 
Tétira l'feonneur .de la commander. Cet illuûr^ cou- 
pable ne fentit plus que fa foibleffe contre la vo- 
:ilonté fuprême du peupLe ; il fut contraint d'aller 
dévorer au loin foîl humiliation. Un de ks favo- 
isis dont rattachement -furvécut à Tinfortune & à 
Ja dégradation de ce prince lui |laifla , dit - on^ 
l'efpérance de remonter un 'jour fur ce trône d'où 
Ja veageance publique k précipitoit. Il lui donna 
cour gage de fa promeffe la moitié d^une pièce 
^d'or qu'il rompit, en lui déclarant que Pautre 
jnoitié feroit le fignal de fon retour. 

Après avoir fait cette juflice éclatante de foti 
roi , la nation ne s'éleva pas à de hautes penfées 
* fur fa fouveraineté ; elle nje fongea ni à fe former 
en république, ni à limiter la puiflance royale^ 
ni à établir des autorités fur des fondemens fo*- 
lides; die étouffa toutes les rivalités, toutes les 
.ambitioBs qui pouvaient naître dans fon fein, .en 
upp elamt un étranger pour la gouverner, 

;Ccp.endant un, fils de Clodion «erroit dans la 



.srî' 



Françoîfe^ 1 3 1 

iGermanie, après avoir en vain imploré des fecours 
cour recouvrer ce qu'il regardoit comme fon hé- 
ritage. Il n^eut pas ^utôt appris la difgrace de 
Childéric , jqu'il fe livra à Fefpoir d'être porté fur 
«e trône où il avoit vu <teminer fpn père ; il fe 
rapprocha du Rhin , & s'eflForça d'intér^flèr en fa 
iaveur les Francs qui habitoient les bords de ce 
fleuve. On les diftinguoitfous le nom de riparols 
ou de ripuaires. Cette braifche de la nation con- 
sentit à reconnoître CLodthaud pour fon roi , ^ 
-forma par cette éledion une petite monarchie 
idiftinâe de celle des Saliens, jufqu'au moment où 
«Clovis parvint à la réunir à la ûenne» 

5l la nation entière eût partagé les mêmes kn^ 
-timens d'aiFedion & de juftice pour le dclcendant 
•cl'un de leurs rois^, Chilpéric ne feroit peut-être 
jamais remonté fiir le trône, & Clovis fon fils 
.n'eût jamais régné fur le peuple François. 

L'ordre des deftinées aveugla les Saliens au 
{>oint de les déterminer à fe foumettre à Egidius, 
•gouverneur des provinces que les Romains avoient 
confervées dans les Gaules. Comme il fut appelé 
au trône par le vœu du pieuple & vint tenir (à 
cour au milieu des Francs , ce n'eft pas fans fon- 
dement que quelques auteurs placent Egidius au 
rang des rois qui ont précédé Clovis. 

Il 
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Le chef de rempirc, apprenant qu'un fujct 
«'ëtoit élevé du titre de gouverneur à celui de 
monarque indépendant , arma contre lui les Bour- 
guignons & les Vifigoths ; il leur fit des ceffions 
avantageufes ; il accorda au roi de Bourgogne le 
titre de général des armées de l'empereur. Ces 
moyens décéloient fa foibleffe, & elle ne fut que 
trop démontrée par révènement. Egidius triompha 
des alliés des RomainS , & fe maintint fur un trône 
où la volonté du peuple le foiitenoit. Il n'eut pas 
malheureufement pour lui la fagefTe de ménager 
cette bafe* de toutes les autorités ; il accorda une 
aveugle confiance aux perfides confeils de l'ami 
de Childéric , qui lui perfuada de fe défier de l'in- 
conftance des Francs, & de s'environner toujours 
de fes foldats romains. Cette conduite, qui pré- 
fentoit les dehors de l'ingratitude , bleflTa une na- 
tion généreufe ; elle commença à fe repentir de 
s'être donné un étranger pour maître. L'amitié 
fidellc qui épioit l'occafion favorable à {qs defirs 
profita du moment où les efprits parurent le- 
plus îndifpofés pour propofer le rappel du roi - 
détrôné : cette idée fut accueillie. A l'inftant 
Childéric reçoit le fignal convenu. Ce prince, 
qui fe confoloit de fa difgrace à la cour 
du roi de Thuringe, part, vole à Bar, où il 
trouve fon digne ami avec un grand nombre de 
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Francs bien armés. Il s'avance vers Egidius, quî^ 
n'eft à ks yeux qu'un ufurpàteur ; celui - ci 
veut défendre fes droits, mais il n'a plus pour 
les faire valoir l'amour du peuple qui les lui a 
tranfmis. Huit années écoulées depuis la dépofi- 
ti^n de Childéric ont emporté le fouvenir de (^ 
égaremens ; à l'afpeâ des deux rivaux, on n'a plus 
préfcns à la penfée que le malheur de l'un , que 
les injuftices de l'autre. Egidius, réduit aux feules 
forces qu'il avoit avant d'être couronné , ne peut 
tenir contre le vœu bien prononcé de la na- 
tion; il va cacher fa honte & fa défaite dans 
Soiffons,qui tenoit encore pour les Romains. Du 
haut des murs de cette ville il voit un jeune 
prince corrigé par fon infortune rentrer pleine- 
ment en grâce avec fon peuple qui favoit pu- 
nir, & trouvoit encore plus de plaifir à par- 
donner. 

Ce grand trait de notre hiftoire à peine a-t-11 
été préfenté. Il femble qu'on ait craint d'y voir 
ce qu'il offroit d'impofant ; on s'eft gardé d'en 
faire fortir cet aûe de fouveraineté nationale qui 
s'élève au-deffus de toutes les-puifTances , & fup- 
plée au filence de la loi. ^ 

Sous le règne de Childéric, dont la paffion' 
dominante fe concilie avec celle de la gloire, la 
nation françoife ne fiit livrée qu'aux agitations de 
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la guerre ; elle pr'avoit rien à redouter d« rem* 
pire abattai ifous les coups que lui avoit portés- 
Odoacre. L'Italie , après avoir vu deux chefs de 
barbares fe difputer la dépouille du îeunc Auguf* 
r«/e, devint la ré<îompenfe de la trahifon, & paffa^ 
fous la domination de ThéodùriCé 

Le fuedeffeur d'Egiditts ne pouvoit fe défendre- 
contre les Francs qu'à Taide des étrangers qu'il' 
appeloit à fon fecours ; Tes Saxons, en' s' unifiant 
i fa foible armée, n'arrêtètq^t point. Childéric dans-' 
le Goufs de (ts conquêtes ; il battit les deux corp*^ 
qui s'oppofè'rent à fon paffage, & s'avançoît déjàE- 
j^fqu'à Angers, lorfqu'il apprit que les Allemands- 
avoi^nt fondu fut fcs états. Dans cette circonf» 
tance périllcufe , il prouva que la politique ne lui' 
étoit pas étrangère : il venoft de battre les Saxons f 
il. trouva le moyî^ de^ fe les attacher, de les unir 
au fort de fes armes. Fortifié de cette nouvelle 
{alliance , il retourne dans ks étàt^ , en chaffe les: 
Allemands, les pourfuit jufques fur leur territoire -. 
& tire' une vengeance éclatante de leur témérité*. 
': gpuifé pardes marches fatiguantes , il faccomba 
à l'âge de 46 ans , 6c f ùt inhumé à Tournay fui« 
vant l'ufage antique des Francs, c'eft-à-dire ^ avec 
f^ cheval , & peyrt-être deux de fe^ fidèles fer- 
yiteurs ; car ont découvrît, en 1653 , dians fort 
tpmbeau , au milieu <l€5 débris de la vox>st y deux 
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têtes cî'hommes & celle d'uii cheval , ufie grande 
quantité d'abeilles d'or^ qui font les premières & 
ics véritables armes de la nation françoife , repré- 
fentée foas Tembléme d^m effaim qui s'eft déta- 
ché du lieu de fon origine pour aller fe fixer ftir 
wie terfe plus heureufe; 

On ne fait ce qui a pu induire en erreur Mé-^ 
lierai y au point de lui faire dire que Childéric fit 
la conquête de Paris. Un pieux bénédiûin qui a» 
compofé en cinq volumes in --folio Thiftoirc de 
cette capitale, a orné cette fable de circonftance» 
très - touchantes. Suivant lui : « tancHs que le» 
» François^ tenoient Paris afilégé en 476 , la ville 
» manqua de vivres, & la famine conmiençoit à 
n s*y faire fentir , fans le prompt fecours qu,e 
3» Sainte - Geneviève y apporta. La fainte , pour 
» laquelle les Pârifiens n'avoient plus que du ref-* 
3fi peu depuis qu'elle les avoit délivrés de la. fiit- 
» reur d'Attila , fc rendit elle-mâne à Arfy-fur- 
>^ Aube & a Troyes , & revint avee plufieurs- 
yf bateaux chargés de bled, fans que la tempête 
yf ni les oppofitions des ennemis puflent Tempê- 
» cher de réuffir dans ion entreprife héroïque.. 
>► Cependant, malgré ce fecours , Childéric fe 
>t rendit maître de Paris , & fut fe premier roi 
yf des François^ qui en chaila les Romains >^. 

Dieu ne bénlIToit pas fans doute L'entreprise 
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de Sainte-Gérteviève , puifqu'il fufcitoJt une tem- 
pête fur la Seine chargée d'un convoi fi nécef- 
falre, & puifqM'il rendit le fecours infruâueux , en 
permettant qu'une ville défendue par des chré- 
tiens tombât au pouvoir de leurs ennemis. 

Le bon hiftorién de Paris, dans fon enthou- 
fiafine pour la célébrité de Sainte - Geneviève y 
ajoute : « que Childéric, tout païen qu'il étoit, 
>> eut tant de confidération pour elle qu'il ne put 
» jamais lui rien refufer; un jour qu'il avoit ré- 
» folu d'employer la dernière févérité contre des 
» criminels condamnés à mort , il fortit de la 
» ville , & en fit fermer les portes pour fe mettre 
» à couvert des follicitations de la fainte ; elle 
» ne laifla pas que de trouver le moyen de fe 
n préfenter devant lui, 6c fes prières obtinrent la 
>► vie des criminels ». 

Il eft difficile de réunir en moins de lignes 
plus d'erreurs & d'abfurdités. Voilà cependant 
rhiftorien qu'un prévôt de Paris & le corps mu- 
nicipal choifit dans ce fiècle , enleva à fon mo- 
naftère , entretint à gran3s ftais , pour mettre en 
lumière les faits relatifs à notre capitale. 

Childéric qui avoit reçu le jour,.& avoit lui- 
même donné des preuves de fon courage , laifTa 
en mourant un fils qui ne tarda pas à furpafTer 
en valeur fes ancêtres^ &c comprit véritablement 
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dans Tes conquêtes cette cité qui , du fein de la 
boue & des marais , s'eft élevée au rang des plus 
belles villes du monde. 

Si Ton en croit les mémoires du temps , Clovis 
u'étoit que le fruit de l'adultère. Childéric , retiré 
chez le roi de Thuringe , y avoit porté la caufe 
de fes malheurs^ cette paflion dominante qui ne 
connoiflbit point de frein. Un prince chaffé de 
ies états parce qu'il avoit trop aimé les femmes 
ne parut pas très-criminel à la reine ; en s'inté- 
reffant au coupable, elle le devint elle-même. 
Après avoir adouci fon infr)rtune, elle voulut le 
voir dans fon élévation. Childéric oublia ce qu'il 
devoit au mari, & ne Te fouvint que des bontés ^ 
de répoufe ; fe perfuadant que fes bons Francs , 
qui n'avoient pas voulu fouftir qu'il féduisît leurs 
femmes , lui pardûnneroient de s'approprier celle 
d'un étranger , il l'époufa , & en eut Clovis , qui 
réunit enfuite tous les droits que pouvoient lui 
donner fa naiflance, en s'emparant de la Thit-^ 
ringe. 

Avant de le fuivrc dans le cours de fes expé- 
ditions guerrières, jetons les yeux fur les Gaules , 
& voyons les puiifances qui y dominoient lorf». , 
que Clovis en triompha. 

Au commencement du cinquième fiècle, les 
Gaules ëtdeiit divifëes en dix «^ fept provinces y 
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dont chacune avôlt fa métropole ou fa ville câpP 
taie. Ces provinces fe fubdivifoient en cités oif* 
diftricls dont la jurifdiftion embraffôit im canton ;• 
le nombre de cités , qui fe montoit fous Tibère à 
foixante & quatte, s'étôit porté fous fes fucceffeurs 
à cent quinze. Oh diftinguoit alors trois daffe^- 
d'hommes libres ; les premiers étoient iffus des- 
maifons patriciennes ou fénatoriales, c'eft- à-dire ,- 
qui avoient fstit partie du fénat adhérent à chaque- 
cité & duquel émanoit la juftice; les féconds- 
ëtoient des propriétaires de biens-fonds; les troi- 
fîèmcs étoient des artifans ou des fermiers qur 
cul:i voient le domaine d'un autre à la charge d*un^ 
cens. 

Dans les villes , la diftinâion des trois ordres- 
éroit plus prononcée: les familles patriciennes gou-^- 
vernoient lé diftriû, &: y formoient xme véritable 
afiftocratie. 

Le fécond ordre., qui étoit'dîvifé en différenfes 
foûions, participoit néanmoins à Tadminiftra-- 
tion de la cité ; on y diftinguoit fous le nom de 
c maies ceux qui avoient dtoit de fufFrage pour la 
diftribution des emplois municipaux; ce que* nous 
nommons aujourd'hui la commune s'appeloit alors» 
t'urie. 

Le troifrème ordre étoît divifé en corps d'artî- 
fans fous les mots de collegia opifiçum : il étoit 
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fbrmë d'affranchis qui n'avoient pas affez de for- 
tune pour s'élever au fécond ordre. 

On ne s'étormera plus que les empereurs atta- 
chaffent tant d'impcntance à la confcrvation de* 
Gaules 9 qu'ils y fifTcnt pafler tant de tëgions^ 
malgré Tépuifement de l'Italie & les dangers dont 
ils étoient menacés , lorfqu'on fera attention aux 
revenus immenfes qu'ils retiroient de Cett€ con- 
quête. Ces revenus étoient groffis paf quatre fource» 
principales : la première ctoit le produit des fonds 
de terre qui appartenoient & l'état comme droit 
de conquête , & qu'il afFermoit moyennant un 
dixième de la récolte ; la féconde étoijt l'impofi'- 
tion annuelle que chaque citoyen payoit aux em-^ 
pereurs , a raifbn des terres qu^l pofledoit & même 
de fon induftrie. Ce tribut étoit de deux efpèces ^ 
Finie s^appeloit la cotifation de r argent ^VzmXxq la 
cote -^ part £unc téu de citoyen. Ce tribut déjà 
très -onéreux, puifqu'il pefoit & fur le bien Se 
for la perlbnne , étoit encore aggravé d'une ma* 
«iére arbitraire fous le nom At fuperindiâions ;. on 
coloroit cette nouvelle exa£lion du prétexte de 
dépenfes imprévues. 

La troiiîème confiftoit dans differens droits de 
p^cs & de douane. Enfin, la quatrième fource 
réfultoît des revenus cafiiels , qui étoient les con-? 
fiications ^ les réunions ^ les dons volontaires oa 
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léputës tels. Si à toutes ces taxes on ajoute ta 
corvée pour l'entretien des routes , l'obligation de 
fournir des chevaux pour le fervice des couricrs 
ou le tranfport des revenus en nature « la con- 
trainte de la milice pour le recrutement des trou- 
pes, on ne fera plus furpris que les habitans des 
Gaules foupiraffent après la délivrance d'un ]owg 
aulfi accablant, Se fe foient eftimés heureux de 
pafler fous la domination des François. 

Cinq puiffances principales fembloient s'être 
alors divifées la conquête de Céfar; les Romains, 
les Francs, les Bourguignons, les Vifigoths, les 
Oftrogoths. 

Ces derniers poffédoient une partie de la Pro- 
▼ence ; ils avoient pour fouverain Théodoric , roi 
d'Italie , qui étoit bien en état de les protéger Se 
par fon courage & par fes armées difciplinées. 

M. de Montefquieii cite une lettre de ce prince 
qui prouve combien il étoit fupérîeur aux con- 
quérans de fon temps , qui ravageoient tout , en- 
, levoient les hommes , les femmes libres & les 
efclaves. « Je veux, écrivoit-il au général qu'il 
yi envoya dans les Gaules, qu'on fuive les loix 
M romaines , & que vous fendiez les efclaves fu- 
» gitifs à leurs maîtres; le défenfeur de la liberté 
» ne doit point favorifer l'abandon de la férvi-- 
» tude. Que les autres rois fe plaifent dans le 
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» pillage & la ruine des villes qu'ils ont prifes , 
» nous voulons vaincre de manière /que nos fu- 
n jets fe plaignent d'avoir acquis trop tard la 
^ fiijétion'». 

Le royaume des Vifîgoths comprenoît les pro- 
vinces fituées entre la Loire ^ le Rhône &c les 
Pyrénées. 

Les Bourguignons , que Ton-prétend être origi- 
naires du Brandebourg, av oient fondé un royaume 
qui fe confolida par le courage de cette nation 
belliqueufe 6c le mérite de fes deux premiers rois. 
Il renfermoit non-feulement la Bourgogne , mais 
encore une partie de la Champagne, la Brefle, 
le Bugey , le Lyonnois, le Vivarais & la haute- 
Provence. 

Les Romains ne poffédoient plus dans le^ Gaules 
que la Champagne, la Brie, le Soiffonnois, TAu- 
xcrrois , une partie de l'île de France. Ainfi , 
Reims, Troyes , Soiflbns, Paris , Sens , Auxerre, 
ëtoient lés principales villes de leur domination. 
Il eft même très-probable que l'empire , dont le 
fiège étoit alors transféré en Orient , n'avoit plus 
fur ces provinces qu'une fouveraineté imagi- 
naire , & en avoit délaifTé la réalité à Egidius 
& depuis ï Syagrins. 

Le roi des Francs, pour étendre fon empire fur 
toutes les Gaules , avoit donc quatre rivaux à 



141 Conjluutîon 

combattre ou à défarmer par fa politique. Il s'at- 
tacha d'abord à rcnnemi commun ; il marcha 
contre Syagrîus, qui réfidoit à Soiflbns, lui livra 
une bataille dans laquelle les Romains efluyèrent 
une défaite fi complette que leur chef n'échappa 
qu'avec peine au fer des vainqueurs, & fe réfu- 
gia chez le roi des Vifigoths. Il croyoit fans doute 
<ju'^n laîffant le champ libre à fon ennemi il 
pourroit ata moins jouir de Thofpitalité qu'il avoit 
reçue chez un étranger ; mais Clovis craignant 
tfêtre troublé dans fa conquête , fi celui qu'il ve- 
noit d'en expulfer confervoit lia vie , exigea avec 
fafcendant que lui donnoit une viûoîre éclatante ^ 
que Syagrius lui fût amené vivant. Il menaça le 
roi des Vifigoths de porter la guerre dans fes 
^ats ^ s'il ne foufcrivoit à cet ordre abfolu. Alaric 
ne fut pas affez grand pour braver le jdanger ; il 
riola une loi facrée, même chez les barbares , en 
livrant fon hôte à Clovis , dont la politique fa- 
rouche ne fut point adoucie par le fpeûacle du 
malheur : il fit trancher fans pitié la t^tt à fon 
ennemi. 

Les Romains , frappés d'étonnement & de crainte, 
ouvrirent toutes leurs villes au vainqueur qui ve- 
4ioit de donner l'exemple d'une févérité inflexibles 

Voilà donc, à cette époque, une vafte poffef^ 
fion dans les Gaules aggrégée à celle des Francs^ 
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îmaîs il cette nadon forte par elle - même , plus 
^puifTante par raccroiflement qu'elle vient de re- 
-cevoir , s'unit à ia Bourgogne par les liens d'un 
-hymen éclatant , que deviendront les Vifigoths , 
-qui fe fentoient déjà trop foibles poui: rcfifter à, 
•Clovis ? Ce prince annonça des vues profondes 
-en formant le projet d'époufer Clotilde, nièce de 
Oondebaut , encore teint du fang de Chilpéric 
-fon frère qu'il avoit détrôné. Un prince qui n'a- 
voit pour talent qu'une politique dénaturée ne 
-devoit pas , quoique chrétien , fe faire un fcni- 
4)ule d'unir fa nièce à un monarque idolâtre ; auffi 
■ces nœuds furent-ils formés par les deux rois^ 
ians confulter Clotilde , qui apporta en dot fk 
J)eauté y ks vertus & fa réfignation à de nouveaux 
'malheurs. 

Cependant peu s'en fallut que ce royaume ap- 
-puyé fur ia viftoire, confolidé par une itbuvelle 
alliance , ne devînt la proie des bar^res. U exif-» 
toit toujours au-delà du Rhin i^Hiation belli" 



queufe, groffie de tous ces^hMpes qui parcou- 
roient la Germanie fous dmerens noms, & qui 
s'étoient réunis du temps de l'empereur Con(^ 
tance fous un même chof. On les défi^noit alor^ 
îndiflinâement fous le fiom â^ Allemands qu'ils ont 
confervé. Nous avons vu qu'ils étoient venus 
fondre fur les états de Childéric qui Us avoit f^ 
pouffiés; 
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Lorfqu'un peuple de la Germanie avoît mU 
une fois le pied dans les Gaules, il foupiroit fang 
ceffe après le moment d*y rentrer , & de s'appro- 
prier cette contrée , chargée de cités qui lui pré- 
fentoicnt rafpeô de la richeffe & du bonheur. 

Clovis goûtoit à peine les douceurs du repos 
& les charmes de fon nouvel hymen , qu'il apprit 
que les Allemands av oient paffé le Rhin , &c fe 
dirpofoient à former un établiffement dans les 
Gaules. Il rappelle à Tinftant fous leurs étendards 
les compagnons de fes viâoires , marche à la ren- 
contre de ceux qu*il regarde comme fes ennemis , 
parce qu'ils ont ofé concevoir le projet de par- 
tager avec lui une terre fur laquelle il fe croit 
des droits exclufift; déjà il a joint leur, armée, 
mais ce n'eft pas fans danger pour lui & les fiens 
qu'il s'efforce de repouffer ces hommes intrépides ; 
la viûoire balance long-temps entre deux peuples 
animés du même defir. Clovis fe rappelle alors 
ce que Clo^^ lui a tant de fois répété de la 
puiifance dulRllu||^elle adore ; que ce Dieu de 
paix eft auffi le DiOTdas combats ; qu'il fait triom-^ 
pher même le foible lorfqu'il eft pour lui. N'ofant 
plus mettre toute fa confiance dans des foldats 
qui commencent à plier , Clovis élève les mains 
au ciel , & fait le ferment de fervîr le Dieu de 
Clotilde s'il remporte la viâoire. Il n'a pas plutôt 

prononcé 
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Jjrononcé ce vœu ', qu'il Cent l'efpoir renaître dans 
fon cftur \ il ranime les troupes , s'élance avec 
plus d'ardeur vers les Allemands , les ébranle , les 
«nfonce, & les voit fe difperfer fotfs fes coups; 
il les pourfuit jufqu'au-dclà du Rhi;i, frappe leur 
cation d'une telle épouvante, qu'il l'oblige à fe. 
leconnoître tributaire des Francs. Les Romaias ^. , 
avec leur antique valeur, n'euffent pas remportai J 
un triomphe plus éclatant, 
■ CIovis,dc retour dans Tes états, fut (idi^Icà (oti 
vœu.i fe croyant redevable de fa viÛoire au Diatl: , 
des chrétiens , il abjura l'erreur , 6c s'en purifia j 
dans l'eau du baptême; U entraîna par fon exenvilT 
pie une multitude de Francs, qui attribuèrent fan£fl 
doute à la même caufe le fuccès de leurs armes^'f 
Cette converfion produiâc en faveur de Clovti B 
un changement bien heureux. 

Elle lui gagna le cœur des Gaulois , des Ro» 5 
mûns, des Arboriqucs, qui éprouvoient de la ré» f 
pugnance à fe foumettre à un prince idolâtre;" 
Les Francs qai demeurèrent encore attachés au 
paganifme , plus tolérans que les adorateurs du 
vrai Dieu , confervèrcnt pour Clovis le même 
reTpeâ hi là même fidélité. 

Ces diiïérens peuples, en le foumettant à lui; 
n'exigèrent pour prix de leur obéifïîtnce que d'être 
. j ugés d'après leurs propres lojx , que de confervei 
Torru IF. K. 
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l'habillement qu'ils étoient dans l'ulagedeportw^ 
Se de marcher fous leurs drapeaux partiAliers. 
Ainfi , les habitans des rivages de la Meufe & du 
Rhin eurent pour code lesloix ripuaires ; les Sa- 
liens la loi falique ; les provinces romaines , cette 
loi que l'on appeloit la loi du monde , & qui étoit 
tirée du code Théodofien, Les provinces conquilès 
par la fuite & réunies à l'empire François ayant 
de même infifté pour la confervation de leurs loix, 
il en eft réfulté cette diveriîté de légiflation qui 
formoit une oppofitioii monftrueufe dans un même 
goirvernement. H n'appartenoit qu'aux Grecs &^ 
bien long-temps après , aux Romains de fubftituep 
leurs principes de juftice à ceux qu'ils trouvoient 
établis chez les nations qu'ils avoîcnt fubjuguées. 
II étoit préfumable que Clovis , après avoir fait 
difparoîtreSyagrius, avoir formé une alliance avec 
le roi de Bourgogne & rcpouffé les Allemands , 
commenceroit Tes nouveaux projets de conquétee 
par une attaque contre les Vifigoths. Une occa- 
sion d'humilier fon allié, fon parent, fe préfenta; 
il la faifit. GonJegéJîle partageoit avec Gondebaot 
l'héritage de Chilpéric;dc complices, ces deux 
frères étoîent devenus rivaux. Le premier forma 
un traité fecret avec Clovis. Sous prétexte de châ- 
tier une ville 'rebelle, le roi des Francs lève une 
vaaàc t &c la conduit contre les rois de Bourgogne, 
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Conclebaut inftruit de cette marche fubite fe met 
en dëfenfe ; mais trahi par fon frère, les troupes 
qu'il commande font difperlees; il n'a que le temps 
de fe réfugier à Avignon , où , pour fauver (à cou- 
ronne, il n'héfite pas à foufcrire un traité d« 
partage qu'on lui préfentc ; il fe reconnoît tribu-* ■ 
faire dcClovis, conlênt queGondegi^fiie demeuré 
en poffeffion de Vienne &c de quelques autret 
places qu'il avoit tonquifes ; mais à peine les Fran* 
çois font-ils loin de fes ëtats, qu'il rompt ce traité 
arraché à fa foibleffe, déclare la guerre à fon frère, 
Kaffiège dans Vienne dont il s'empare, pourfuît 
fon ennemi jufqu'aux pieds des autels où ce mal- 
heureux croit trouver un afyle, & l'y fait maf- 
facrer. C'étoir là fans doute un grand crime ; mais 
jétoit-ce à Clovis à en être le vengeur, lui qui a 
fouillé les dernières années de fon règne du lang 
de fes proches parens pour ufurper leurs états } 
lui qui étoit déjà foupçonné d'avoir fait affafiiner- 
le roi des Ripuaires , fous le prétexte de punir un 
parricide , mais bien évidemment dans l'intention 
de réunir, comme î! le fit , fous fa domination les 
deux branches de la nation franque qui avoient 
chacune leur monarque & leurs loix ? 

Cependant Clovis, qui de la Bourgogne avott 
palTé en Bretagne , connue alors fous le nom du 
|iityt des Arnioriques , étoit occupé à établir {^ 
Kl 
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fozeraîneté fur cette province , à y détruire la 
royauté, & à forcer les habitans à n'avoir pour 
chefs que des ducs & des comtes qui feroieiit lés 
vaffaux. Après avoir accompli ces deffeius ambi- 
tieux, il fe livra tout entier à la réfolution de 
détrôner Gondebaut. Pour affurer le fucccs de 
fon entreprife , il engagea le roi des Oftrogoths 
fon beaU-frère â le ièconder , en lui préientaut 
l'erpoir d'acquérir la partie de la Bourgogne qui 
touchoit aux Alpes, ce qui fâciliteroit fes com- 
munications dans fes états féparés par ces mon- 
tagnes. Théodoric,fcduit par un fi grand avantage^ 
confentit à uSiir fes forces à celles de Clovisi en 
vain Gondebaut veut- prévenir la jouâion des 
deux armées, la fienne eft taillée en pièces , & il 
touche au moment de perdre là couronne. Ce roi 
qui étoit monté fur le trône par le crime , qui s'y 
étoit foutenu par la perfidie & la cruauté , avoir 
moins de forces, mais plus de politique que Clo- 
vis. Il venoit de fe concilier le cœur de fes fujets 
par un code qui s' eft confervé jufqu'à nous fous 
le nom de la loi combette : il fut défariner fon 
vainqueur, & l'amener à lui laifler la pofleflion 
de fes états, à la condition d't:tie non-ftu!ement 
fon tributaire, mais encore l'un des officiers de 
fa maifon. On ignore comment Théodoric ac- 
quiefça à cet arrangemenj ç[ui dégradoit l'un des 
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deux roîs, qui enrichiflbit Tautre, & ne procuroit 
aucune indemnité à l*allié de Clovis. 

Ce n'étoit pas affez pour ce prince ambitieux 
que d'avoir foumis à fa puiflance les provinces 
romaines , la Bretagne , la Bourgogne ; il fe pro-; 
pofoit encore d'abforber le royaume des Vifî- 
goths. 

La religion lui fut d*un grand fecours pour ce 
projet : il étoit par haiard dans ce que l'on nomme 
la banne, voie^ tandis qu'Alaric fe trouvoit dans 
le chemin de Terreur. L'arianifme Tavoit enve- 
loppé de fon héréfie , & les évêques vifigoths 
étoient très- indifpofés contre un prince doux ,' 
tolérant, ami des arts, qui ne cherchoit que la 
vérité & fur-tout que la paix* Ce furent les mi- 
fiiftres de la religion qui appelèrent la guerre au 
fein de fes états ; ils promirent à Clovis leur ap- 
pui , c'eft - à - dire , celui de tous ceux dont ils 
dirigeoient les foibles lumières* 

Le roi des Francs n'eut pas de peine à per- 
fuader aux foldats, qu'il avoit convertis par fon 
exemple, que ce feroit un aûe bien méritoire que 
celui d'aller détrôner un roi qui fayorifoit l'héré- 
fie ; auffi jurèrent -ils de ne pas fe rafer qu'ils 
Ji'euflent vaincus. Alaric apprenant que les Francs 
s'avançoient contre lui, lève des troupes à la hâte 
fe met à leur tête. Les deux armées font bientô 
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tn préfencc; mais .celle d*Alaric étoît amollie par 
une longue paix , elle n'étoit point enflammée par 
le defir de foutenir un dogme auquel leur prince 
tcnoit fi peu qu'il avoit confenti à s'éclairer par 
ia détifion d'un concile. Cependant il donna à 
fts foldats l'exemple de la valeur en fondant fur 
Clovis,qui, plus adroit ou plus heureux, le ren- 
verfa de deffus fpn cheval , & lui porta un coup 
mortel. Les troupes d'Alaric découragées fe fou- 
rnirent à celui qui venoit de triompher de leur 
roi. 

Cette bataille, gagnée près Poitiers en 507, 
effaça des Gaules le royaume des Vifigoths , qui 
iiit réuni aux états de Clovis; 

L'exiftence de ce prince couronné par tant de 
viûoires fembla s'agrandir aux yeux de l'univers. 
L'empereur d'Orient, qui n'avoit plus qu'une lueur 
de puiffance dans l'Italie, crut ajouter au triom- 
phe de Clovis en lui envoyant une magnifique 
ambaflade chargée de lui conférer les titres vains 
de patrice , de conful & êiaugujle ^ & de lui re^ 
mettre les ornemens attachés à ces dignités, Clo- 
vis s'en para aux yeux des Gaulois ; ils eurent 
encore plus de refpeft pour lui en le voyar^t 
revêtu de cette robe & de ce manteau de pour- 
Jwe qui leur rappeloient le fouyenir de leurs an* 
ciens maîtres» 
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* Dès-lors îl fix» fon féjour à Paris ^ qui devînt 
le centre & la capitale de fes états. Dans le mo-^ 
filent où il fe complaifoit dans fa gloire &c Tes 
triomphes , le fentiment de fa fupérîoritë fut al- 
'tiré par la nouvelle de la défsdte de fes troupe» 
devant Arles, 

Théodoric,înqmet des progrès que feifoit Clo- 
▼is dans les Gaules , avoit envoyé un {«cours 
tardif au rqi des Viâgoths ; fon armée n^arriva^ 
que pour prouver aux Francs qu'ils n'étoient pas 
invincibles* Quoique le traité qui fuivit ce revers 
ne fît perdre à Clovis rien de ce qu'il venoit de 
conquérir, il n'en fut pas moins profondément 
affeâé d'avoir été al^andonné une fois de la for-r 
tune. Cette ipftabilité, à laquelle il auroit dû s'at-* 
tendre , contribua à lui faire adopter les moyens^ 
lâches & fànguinaires qu'il n'eut pas honte d'em- 
ployer pour affurcr le fuccès de fon ambition». 
Jaloux de voir des princes jouir dfune foible fou- 
veraineté dans les Gsoiles , il les immola cruelle- 
ment. La poflérité qui le contemple le voit avec 
horreur teint du fang d^un ror de Cologne Se de 
fon fils 9 viâimes de fa perfidie; de Cararic, fou-^ 
Terain de l'Artois , qu'il dégrada & fit mafTacrer^ 
parce qu'il n*avoit ^ voulu être fon allié & 
partager fes dangers > d*ua roi de Cambray qu'il 

«.4 
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poignarda de fa maîn ; d*un roi du Mans qu'il fit 
aflaffiner. 

Se feroit - il flatté d'expier tant de crimes en 
dotant des monaftères , en bâtiffant des églifes ? 
Quelle idée s'ëtoit-il donc formée de ce Dieu <fc 
Clotilde qu'il avoit juré d'adorer ? Jamais il ne 
connut fes préceptes, fes maximes douces 6c bien- 
fciifantes. La religion de Clovis étoit ou une hy- 
pocrifie ou une fuperftition barbare ; elle fut dans 
fes mains un inftruftient de meurtre & de defpo- 
tifme} fa nation étoit libre, géiiéreufe; il l'afler- 
vit fous le joug du defpotifme ; il échauffoit fon 
courage contre les Ariens y & la rendoit pufilb- 
nime devant les faints. Dans fa marche contre 
les Vifigoths, un de fes foldats enlève une botte 
de foin ; il le fait mettre à mort , en s'écriant : oà 
f&ra ttfpirunct de la viSoire fi nous offenfons Saînt^ 
Martin / 

Clovis fît payer bien cher aux Francs l'avan- 
tage, fans doute inappréciable, de les conduire 
dans le fein de l'églife. De ce moment , celui qui 
n'ordonnoit qu'au nom dé U loi comftianda au 
. nom d'un Dieu qui ne fe laifTe ni voir ni en- 
tendre. S'il eût été plutôt chrétien , Qovis n'eût 
pas différé fa vengeance contre le Franc qui ofa 
ferifep le vafç que redcmàndoit Saint-Remi j il l'eût 
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puni fur - le - champ d'avoir ofé faire valoir fon 
droit ^ & de s*être oppofé à fk volonté fuprême. 

Loin de fe laiffer dominer par les évêques , ce 
fiit lui qui leur prefcrivit , lorfqu'il les fit affem- 
bler à Orléans , les décifions qui dévoient éma- 
ner de ce premier concile tenu en France. Ainfî 
il agrandit fon autorité par cet organe facré qu'il 
(e foumit & qu'il infpira. 

Les évêques, habitués depuis trois fiècles à re- 
cônnoître les patrices qui fiiccédèrent à Tautoritë 
des empereurs comme des maîtres auxquels on 
devoit une foumiffion aveugle, ufèrent de leur 
afcendant fur un peuple crédule pour le Étire flé- 
chir devant cette puiffance qui ne devoit rien re- 
connoître fur la terre au-defTus d'elle. Lé prince , 
de fon côté , fentant tout le parti qu'il pouvoit 
tirer de cette faintc milice, toute dévouée à fà 
domination , fe la concilia par des dons , par des 
privilèges : il fe forma alors un concert entre la 
mitre & la couronne pour multiplier & affervir 
les chrétiens ; leurs murmures furent des fautes , 
leur réfignation fut une vertu, Qu'étoient des loix 
faites par des hommes devant la loi divine ! A 
l'aide de ces maximes répétées dans des chaires 
qu'on appeloir des chaires de vérité , la liberté 
des Francs s'éteignit infenfiblement dans leur 
cceur. Nous verrons par I4 fuite que cette religion 
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L-flui détache rhomine de U terre , qui tuï infplrê 

' 4ii niiprîs pour les idées que la raifon naturelle 

trouvii iublimcs, qui lui perfuade qu'aucun des 

évènemens qui fe pafTent fur notre globe n'eft 
étranger à celui qui Ta créé; que les victoires foiit 
fes récompenfes, les défaites fes châtimens ; que- 
les rois font fes images ; que les prêtres font fes 
'interprètes; que la foumiffion aux puiffances qui 
commandent en fon nom eft la vertu première, 
a été, par un écart de l'efprit humain, une des 
grandes caufes de rafferviffement des François ; 
que la politique a conftamment abufé de cet inf- 
trument facré qui ne devoît jamais rien avoir de 
commun avec les droits civils & politiques. 

Le fénat de Rome avoit trompé le peuple k 
}'aide des augures ; les empereurs l'ont égaré de- 
■ puis en faifant parler leurs dieux ou celui des 
chrétiens. Nos rois n'ont pas négligé un moyen 
fi favorable à leurs vœux ; ils en ont été quel- 
quefois les viâimes : mais pour un qui en a été 
humilié , vingt fe font élevés avec fon aide à une 
autorité abfolue. Il étoît réfervé à notre fiècle de 
féparer la fouveraineté du culte religieux ; de dif- 
tinguer les préceptes de l'églife d'avec ceux de la 
morale; de ne pas lier le nom de citoyen à celui 
«le chrétien ; de placer la religion dans l'état & non 
l'état dans la religion ; de laifler à Dieu feul b 
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jpouYoîr d'appeler fes élus , & le droit de défi- 
gner clairement les cultes qu'il réprouve ; d'inter- 
dire aux honunes la perfécution & l'intolérance, 
parce qu'ils font tous fi loin de la vérité , qu'on 
court le rifque de préparer le triomphe de Ter- 
jcur en leur permettant de combattre pour tout 
ce qui eft au-deffus des lumières naturelles. Ho- 
norons les prêtres pour leurs vertus ; payons-les 
pour leurs fcrvices. Si nous voulons qu'ils foient 
des hommes, n'en exigeons rien de plus qu'hu- 
main ; confidérons - les comme cks officiers de 
finté que chacun peut appeler , coniblter d'après 
<a foibleffe & fes infirmités. Ils cefferont d'être 
à craindre pour la fociété, du jour où ils n'au^ 
ront fur elle que l'empire des lumières ôc de la 
raifon. 
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Y^ DISCOURS. 

Division du Royaume entre les enfani 
de Clovis & leurs defcendans } effets 
funejles de ce partage illégal. 

jS dus avons vu la nation françoife s'agrandît 
dans les Gaules , & s'élever fous un feul règne au 
plus haut degré de puiiTance : mais ce n'eft pQuf 
ieulement à fa v^eur qu'elle a dû cette étendue 
de domination qui la plaça tout-ànioup au rang de$ 
premiers empires du monde ; il a fallu que fon r<H 
unît à une ame courageufe une politique perfide 
& fanguinaire ; que l'empire d'Occident fût dé- 
truit ; que celui d'Orient éprouvât une telle dé- 
gradation que, loin de réprimer l'ufurpateur des 
provinces romaine^ , il couronnât fes triomphes i 
il a fallu qu'en adoptant une religion qui étoit 
enracinée depuis quatre fiècles dans les Gaules ^ ce - 
conquérant fe conciliât le cœur de tous ceux que 
leur averfion pour le paganifme en auroit éloignés* 
Clovis , plus heureux que Mahomet , n'a pas. 
eu befoîn de créer une- religion pour arriver à un 
pouvoir abfolu> il en a trouvé une toute iaite 
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qui lui a conféré ce pouvoir ; Il n'a été obligé 
que de paroître chrétien pour tout commander &. 
tout obtenir. En fuccédant à la puifTance dts- 
Romains^ il a pu exiger des Gaulois tout ce qu'ils 
pay oient à leurs anciens maîtres; en ne recevant 
des Francs que des dons volontaires , il n'a point 
attaqué leur ancien privilège, celui d'être exempts 
4e tributs. U lui a ûiffi, pour s'enrichir & fe pro- 
curer les moyens d'être libéral!^ de ne pas aggra-. 
ver les charges des uns , & de fe contenter de fa 
portion dans le bénéfice des autres. 
. Sous fon règne, la nation ne perdit pas fà fou-, 
yeraineté ; elle conferva le droit de s'aflembler. 
tous les ans au champ de Mars. Les Francs y 
paroiffoient tous en armes^ & avoient le droit d'y^ 
délibérer d'abord exclufivement fur leurs grands 
intérêts , tels que la guerre , les élevions aux em- 
plois importans, le partage des terres, la divifion 
des diftriûs. 

Le clergé , à l'aide de fa haute dignité & de fa 
franchife, y fut enfùite admis infenfiblement ; les 
Gaulois qui étoient demeurés ingénus y trouvè- 
jrent place. Bientôt tous les Gaulois libres qui con- 
fêntirent à être jugés par les loix faliques ou ri-. 
puaires fiirent confidérés comme Francs , & par- 
tagèrent leurs privilèges ; ainfi il ne tint qu'aux 
Oraincus de s'élever à la condition du vainqueur^ 
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i & de ne former qu'une même nation. Maïs i 

' comme nous l'avons dit, ces loix barbares n'a-' 
Toient pas un caraÛère de fagefle affez impcfant 
Bour foumettre i l'obéilTance les efprits qui ne 
les avoient pas conçues , Se plufieurs Gauioîs pré-' 
férèrent d'autant plus deNrefter attachés à leur* 
légiflation que, comme le remarque l'abbé de 
Mably, « les ducs, les comtes , ou leurs cent©- 

: » niers , diftribués en dîfférens endroits de leurs 
j» gouvernemens pour y rendre la juftice, ne pou-' 
t» voient prononcer un jugement fans prendre 
it parmi les citoyens les plus notables fept affef- 

, » feurs connus fous le nom de rachinboxrgs ou dé 

' ^ fcah'ms. Ces afTefleurs, toujours clioifis dans ]* 
»» nation de celui contre qui le procôs étoit in- 
» tenté , faifoient la fentence ; le chef du tribunal" 
» la prononçoit feulement». 

Si la religion nouvellement adoptée par les; 

r Francs affoiblit leur prédominance, elle contribua' 
beaucoup à rapprocher les diftaiices humiliantes 
qui féparoient les conquérans du peuple conquis.- 
Les prêtres ufèrent de tout leur afciindant pour 
adoucir des foldats farouches , & les difpofcr à' 
voir leurs fcmblables dans l'homme qu'ils vou— 
•loient affervir. Alors le refpeâ des Gaulois redou-- 

r.bla pour un miniftère dont l'influence leur étmt 

tfiutHe. 
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Cette caufe fimple explique le degré de puîf- 
fance que dut acquérir le clergé après la conquête 
des Francs. Protégé du prince, révéré d'un peu- 
ple habitué à refpefler lesmiiiiftres de fa religion, 
médiateur entre les opprefTeurs & les opprimés , 
il étoit naturel qu'il arrivât à former un ordre 
diftingué dans l'état , à devenir le confeil du roi , 
de la nation , & à prendre une grande part dans 
la légillation. Aufli , comme l'obfêrve encore M. de 
Mably , « les évêques , quoique tous Gaulois de 
» naiflance, entrèrent non-feulement dans les af- 
» femblées générales , mais ils y occupèrent même 
T* la première place fous le règne de Clotaire. Ils 
>♦ travaillèrent de concert avec les François à cor- 
» riger les lois (âliques & rîpuaires , & obtinrent 
» par ces !oix même des diftinftions fupérieures 
» i celles de tous les citoyens ; Us exercèrent une 
» forte d'intendance fur tous les tribunaux de la 
» nation ; 8c dans rabfence du roi , à qui on ap- 
)t peloit des jugemens rendus par les comtes 6c 
» les ducs , on s'adreJTa aux évoques , qui eurent 
t* comme lui le droit de châtier les juges qui 
w malverfoient dans l'exercice de leur emploi, de 
I» cafTer & de réformer leurs fentences». 
- Que l'on ]uge, d'après ces faits, de quel inti>- 
rêt 3 étoit pour les Gaulois de ménager , d'agran- 
dir cette puiSance aux yeux des Francs , de ie« 
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entretenir des hautes vertus de leurs prêtres , dé 
kur favoir , de leur équité , des prodiges qu'ils 
pouvoient opérer. Plus les Francs devenoient 
çroyans , plus le fentjment de leur fupériorité s'ef- 
façoit de leur cœur, & plus l'inégalité entre les 
habitans d'une même contrée difparoiffoit. 

Sur cet ab^iiTement trop uniforme s'éleva l'au- 
torité arbitraire. Clovis , fur la fin de fon règne ^ 
avoit partagé fes jours entre une ambition fourde, 
cruelle , & une piété apparente dont le voile cou- 
vroit fes crimes. A fa mort , il n'exiftoit point de 
ces loix fondamentales qui conftituent un gou« 
yernement &c forment une table où chaque .ci-*t 
toyen peut lire en gros caraûères ce qu'il doitî 
à la loi & ce que la loi lui doit, :: <î 

. Les additioi;is<ju'il avoît faites à cette loi faliqut 
dont on Ta cru l'auteur portoient fur des objets do 
police , & ne ftatuoient pas fur les points effentiels 
à Tordre public , tels que la fucceffion au tr^ne^ 
la. divifibilité ou l'indivifibilité du royaume , \ù 
pouvoir de feire des loix conftitutionnelles ou 
réglementaires. On n'y diftinguoit pas l'empire 
d'avec fon chef; on n'y voyoit pas s'il étoit à 
l'état ou fi l'état étoit à lui. De cette omiifioa 
font réfultés tous les maux .qui ont affligé h 
France fous la première race de nos rois , & qui 
k font étendus fur les deux autres. 

u 
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La couronne de Clovis , le peuple fur lequel il 
dominoit , les villes qu'il avoit conquifes , dé- 
voient -ils être confidérés comme un domaine*, 
comme des meubles qui formoient fon héritage , 
& que fes enfans dévoient fe partager par égale 
portion ? 

C'eft ce qu'on ne fe donna pas la peine d'exa- 
miner ; auffi nos hiftoriens nous- difent-ik froide- 
ment « que Clovis laiffa quatre fils qui s'affem- 
» blèrent, firent de fon royaume quatre lots qui 
» furent tirés au fort; que TWerri'fut roi de 
o> Metz ; Clodomir , d'Orléans; Childebert , de 
>» Paris; Clotaire, de Soiffons>». 
. - Certainement fi les Francs euflent confervé le 
moindre fentiment de leur dignité , ils n'auroiertt 
'..pas laififé au fort à décider lequel de ces quatre 
princes feroit leur chef; ils n'auroient pas fouffert 
que quatre héritiers fe divifafTent la nation conune 
un troupeau qn'on compte , qu'on évalue , & 
dont on forme des lots; ils auroient convoqué 
une aifemblée dans laquelle on auroit j-ugé fi 
Thierri, qui n'avoit pas reçu le jour de Clotilde, 
:JevQit, quoique bâtard adultérin, fuccéder à la 
royauté avec fes trois frères ; s'il étoit avantageux 
que ces princes régnaffent en commun , ou expo- 
fafîent la nation à s'afFoiblir , à fe préparer des 
^çftes p^r ùoe nouvelle divifion de la monarchie, 
'Tome IV. L 
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qui fembla à cette époque former deux royaume^ 
jiifférens, l'un fous le nom ôiAufiraJîc pour la 
partie de l'orient, l'autre fous celui d« Neufirii 
pour la partie du couchant* 

Les enfans de Clovis^ heureux de Tindifférenct 

du peuple fur un fujet qui touchoit de fi près à 

fon exiftence y fentircnt qu'ils avoient befoin do 

.demeurer unis , &i d'apporter le moins de change* 

mens qu'il leur feroit poflible au fort de ces pat- 

fiibles citoyens ; auffi ne parurent*ils d'abord que 

i^omme quatre délégués de la royauté qui régif'- 

^bient là méitie nation & £ûfoient obferver ks 

mêmes loix. 

Mais bientôt ces enfans de Oovis ne femblèrent 
avoir hérité que de Sss vices & de fès états,; 
Thierri entre dans un complot contre le roi de 
Thuringe ; & parce que l'uftiEpateur a trompé foa 
efpérance^ il nourrit l'affreux projet de l'aflaffi- 
ner ; il couvre fa trahifon des dehors de l'ho^î* 
. talité, fait précipiter Hermenfiroy du haut d'un 
^eÊnpait fur lequel il fe promenoit avec lui^ & 
s'enrichit de la dépouille d'un fratricide. 

Les trois fils de Clodlde déclarèrent de leur 

^ôté la guerre à Sigifmond , roi de Bourgogne ^ 

^ous le prétexte -qu'il retenoit le bien de leur 

^nère. 

Jamais on n'abttfa plus çrudkmeaide h viâoiit; 
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ïes «nfens , demeure inflexible à leurs larmçs , ^ 
celles d'un pieux ahbé qui s'efforce de l'attendrir^ 
il fait xnaffacrer ces illuftres captifs y Se ordomyt 
Çfu'on les précipite dans un puits. 
. Ce lâche vainqueur e;ipia foiblcment iin j^ 
grand crime. Quelques années s^icès , un frère dp 
Sigifinond ayant reconquis ian rpyautiie , Clodoi» 
mir marxh^ contre lui ^ ^diifipa &s troupes ; iina^ 
4ans la chaleur de ik pourfuiie , il fut enveloppa 
par des Bourguignon^ qui lie percèrent d^ plor. 
i^eurs coups dont il expirai; 

Uarmée de Glodomir, ^um féroce qve foû 
chef, crwt payer un tribut à fa mort en .e;citecr 
jpiinant vieillards, femmes & en&a? : elle nc^*éjpir 
gna d'une <Qiït eofonglautéc.gu'iîprè^ cp avoir Aif 
lin défcrt; 

f< Ainfi périt au jotlilieù de la yiâoire Iç ji^uçç 
^ Clodpmifi», s'écrie l'abhé Velly. II. îi joute froir 
dem/snt : « Jque les rois fes frères & Théo^Ubcn fQfli 
». ney^u vengèrent la mort par la conquéce 4e >b 
» Bourgogne». JLe jeune .Clodomir ! eft-çe-l^ 
J'épithète qui convient à. un iarJbarç }l\ étqif 

jjainej il n'en étoit que plus odieux vP^ifq^^? 4ws 
J'jâge de .la fçnfibilité , fon cçeur n'avgdt psts éx^ 
(tma par la douleur d'u^i içi^ :pz,v les laiOTies d'upp 
mère, par les gémiffçnwi^ xie le^r^ enftûs^.qj^^ 
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fit exterminer & cnfevelir ignomînîeufcment. La 
mort de ce bourreau n'avoit donc pas été fuffi- 
famment vengée par les cruautés qu'exerça fon 
armée fur les Bourguignons ? Faut-il s'étonner fî 
notre hiftoire eft fi peu intéreiïante ? Elle ne nous 
préfente que des noirceurs , des barbaries com- 
miles & racorrtées de fang froid. 

Nous allons voir Clotaire & Childebert offén- 
fer la nature par des crimes plus horribles encore 
que ceux de Clodomir. Ce prince avoit laiffé trois 
fils qui, d'après l'exemple de ceux de Clovis, au- 
roient dû fe partager le royaume d'Orléans. Clc- 
tilde, leur refpeftacle aïeule , veilloit fur leur jeu- 
ncfle ; les deux oncles ont conçu le projet de 
s^approprier l'héritage de Clodomir. Pour fatis- 
faiïe leur cupidité, il faut que ces trois neveux, 
dont Texiftence contrarie leur deffein , difparoiA 
fent du monde ou par le fer ou par une" réclufion 
Tiontenfe. Ils commencent par fouftraire ces trois 
innocentes créatures à la tendreffe qui les pro- 
tège. Lorfqu'ils font les maîtres de leurs perfonnes , 
ces^fiFs dénaturés envoient un mefTage à leur 
lirète. Que lui préfente- 1 -on de leur part? une 
'i^jpée'& des cifeaux. On ne lui donne que le choix 
pour fes pupilles , ou du glaive qui tranchera le 
fîl de leurs jours, ou du cifeau qui les réduira à 
l'humble condition de moines, , . 
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Cette mère, auffi noble que fenfible, s'écrie , 
dans le mouvement d'une grande ame : qiCdlt aime 
nùeux voir fcs enfans au tombeau que dans un 
cloître. Elle étoit loin de croire que ces expref- 
iions échappées à fa fierté feroient prifes à la 
lettre ; elles furent rapportées aux deux oncles , 
qui fur-le-champ fe transformèrent en bourreaux 
qui vont exécuter un jugement. Les trois jeunes 
princes font amenés devant eux; Clotaire faifit 
Faîne , qui n'avoit que dix ans , le renverfe & le 
poignarde ; le cadet effrayé fe jette aux pieds de 
Childebcrt , lui embraffe les genoux , lui demande 
la vie. L'oncle paroît s'atrendrir ; mais l'impi- 
toyable Clotaire qui s'apperçoit de ce mouve- 
ment de fenfibilité en a horreur, il craint que fa 
vidime ne lui échappe ; il reproche à fon frère 
ce qu'il nomme une foibleffe ; il Técarte , & plonge 
un fer meurtrier dans le fein de cet en&nt qui ne 
lui oppofe que des cris. Le troifième a le bonheur 

de s'enfuir ; peut - être le remords , la vue du 

• 

fang qui baigne fes pieds arrêtent Clotaire ; il ne 
le pourfuit pas. Clodoal échappe au glaive me- 
naçant, fauve fes jours en fe confacrant au fer- 
vice des autels , & obtient, pour dédommagement 
des honneurs qu'il a perdus fur la terre, la gloire 
d'être placé par Téglife dans le ciel fous le nom de 
Saint*Qoud« 

L3 
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On peut apprécier , d'après ces àifFérènÉ traît^J 
fe premiers monarques qui fuccëdèrent à Clovis* 
Qu'étoit alors la nation ? elle ëtoit d'une férocité 
fi aveugle , d'un abrutiflTement tel , qu'elle laii!bit 
fes rois cojnmettre impunément tous les crimes* 
Ces fujets de Clo4omir, qui vengèrent fà mort 
^veç tant de barbarie fur les Bourguignons , virent 
de fang froid les enfans de ce prince affaffinés pat 
leurs oncles ; ils ne fij foiulev^rent pa^ avec indi- 
gnation, avec forçur contre ces meurtriers ; ils ne- 
convoquèrent point d'affemblée ; ils ne réclamé'» 
îent pas l'exécution de leur loi, qui puniffoit l'ho-» 
micide , tjui protégeoit l'héritage de l'orphelin. Il 
ièmbloit que les Francs ne fuffèat plus que de* 
machinés iânguinaires qiii ^ttendoient, pour deve»-. 
tiir aftives , qu'elles fdffent placées en préfencfe 
d'un ennemi. Indifférente fur le choix des mi*, 
tiîftres de h juftice 8c de la religion, la natioîl. 
iaiflbit au roi Tautorité la plus arbitraire. L'églift. 
d'Auvergne a,vQÎt élu un fucccffeur à l'évéqaiS 
Eupkrajius ;Thiem , qui n'approuve pas ce choiic ^ 
confère. Tévêchâ au prêtre Apollinaris y & fit 
volonté feule l'emporte fur les ftiffrages du peQ^ 
j>l$ & fur l'éleâion de l'églife. Les papes n'ay oient 
J^int i^ors la prétention de confirmer les élecr 
fiote & les nominations royales ; le feul hommage, 
^'on rendit à 1^. cour de Roine étoit l'^voî cju;^ 
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lui fàlfoît le nouvel évêque de fa confeffion de 
foi , & la demande d'être admis à fa communion. 
Nos modernes prélats viennent de ramener les 
choies à cette antique fîmplicité. 
' Les enfans de Clovis avoient un grand avan- 
tage pour fè livrer impunément à tous les excès , 
a toutes les violations. D'un côté , les Gaulois 
les regardoient comme des fouverains abfolus qui 
n'avoient que Dieu pour juge de leurs aâions \ 
de l'autre y les Francs , qui ne demandoient qu'à être 
maintenus dans les fruits de leurs conquêtes, dana 
la pofleffion de leurs efclaves , dans l'exemption 
de tout tribut y s'inquiétoient fort peu que CI0-* 
taire eût trois femmes , dont dewc étoient fœurs ; 
que Théodiieity âls & fucceflèur de Thîerri, ré- 
pudiât (à légitime époufe pour s\inîr à ceUe d^un 
autre. La religion chrétienne leur apprenoit à 
gémir fur les fautes des princes , &c à s'efforcer de 
n'en pas commettre de ièmbtables» 

En vain la cupidité de Ootaire &: de Childe- 
Vert avoit tenté, à la mort de Thierri , de s'empa- 
rer du royaume de leur irère ; le courage de 
Thiodibtn leur impoià. Ce jeune prince , après 
avoir commencé comme tant de héros à payer un 
trop l<Mig tribut à l'amour, fortit de fes langueurs , 
& montra un courage bien fupérieur à celui de 
ibs Qnd9* Il avoit des vertus qu'ils n'eurent jamaijs^ 

L4 
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cependant 11 ne fe piqua pas de fidélité dans 
Texécution de (es traités. L'empereur Juftinien en 
avbit fait un avec lui pour unir leurs armes 
contre Théodat , roi d'Italie ; celui - ci , pour le 
détourner de féconder l'empereur de (es forces , 
lui avoit cédé la Provence que poffédoient encore 
les Oftrogoths. 

Théodebert fufpendit fon armement , prit poA 
feffion de la Provence , paffa enfuite en Italie , 
fondit fur les Oftrogoths, fur les Romains, rava- 
gea la Ligurie , faccagea la ville de Gênes, &C 
ramena fon armée chargée d'un butin immenfe. 

C'étoit une bien malheureufe monarchie que 
celle qui étoit diviféc entre trois princes qui ne 
formoient d'alliance que pour s'entre - détruire l 
Childebert & le roi d'Auftrafie s'uniffent pour 
Combattre Clotaire, & font prêts à l'exterminer, 
lorfqu'une pluie mêlée de grêle fait croire aux 
deux rois ligués que le ciel protège le bourreau des 
enfans de Clodomir & produit une réconciliation. 

Il importe peu de favoir de quelle mort périt 
Théodebert ; fi ce fut , comme les uns le préten- 
dent, de la chute d'nn arbre qui le bleflfa dange- 
reufement , ou d'une maladie dont l'art des méde- 
cins ne put le fauver. Ce qui paroît confiant , c'eft 
qu'il eut ces grandes qualités qui relèvent les rois 
aux yeux des peuplçs, qu'il obtint de ceux qui 
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lui obéiflbîent le plus bel éloge de fon règne , un 
regret général. Son fils, que les uns nomment 
Théodebalde, les autres Thibaud, lui fuccéda , 
quoique né d'un mariage illégitime. Les François' 
n'étoient pas affez avancés pour diftinguer Tenfànt 
de la nature de celui que la loi portoit au trône ; ' 
ils avoient le befoin d'être commandés; ils ne fen-- 
toient pas celui de régler le commandement. 

Ce nouveau roi d*Auftrafie avoit malheureufe- 
ment recueilli dans l'héritage de fon père les pro- 
vinces qu'il avoit conquifes en Italie; elles furent 
bien funeftes à (^s armées : Tune fut détruite fous 
les murs de Padoue par la pefte, l'autre fut taillée 
en pièces à quatre lieues de Capoue. Cette dcf- 
truâion , qui fit difparoître de deffus la terre plus 
de foixante mille François , entraîna la perte de 
ce qu'ils poffédoient en Italie. Cet oit déjà une 
dé ces leçons que le fort des armes leur a depuis 
tant de fois renouvelées : il femble que la nature 
ait placé pour limites de leur domination les Alpes 
& les Pyrénées ; la mort les attend au - delà de 
ces monts toutes les fois qu'ils ofent les franchir. 

Thibaud , qui ne marqua fon règne que par fes 
malheurs & (qs fautes, étant mort fans enfans 
mâles , Childebert & Clotaire dévoient , fuivant 
les principes qu'ils avoient fait adopter à la na- 
tion^ fe partager le royaume d'Auflrafie; mais 
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Clotaîre marchant toujours d'injuftîces en injul^ 
tices & à l'égard des peuples Se envers fes frères^ 
obtint de la folbleffe de Childebert une renon-* 
dation abfolue à la fucceffion qui venoit de s'ou- 
vrir en leur faveur. Le roi de Paris fe vengea 
comme les hommes foibles & perfides ; il fema 
la difcorde dans la famille de Ton frère , fouleva 
le fils contre le père- ChramrUy profitant de Tab- 
fçnce de Clotaire & de la confiance qu'il lui avoît 
accordée , excita le peuple à la révolte. Cette pr^« 
mière faute lui fut pardonnée ; mais s'étant às^ 
puis ligué avec le comte de Bretagne contre fou 
père , la tendrefTe paternelle fe transforma en la 
plus exceffive févéritc. Clotaire, après avoir dé- 
fait les Bretons & tué leur chef, atteignit fon cou- 
pable fils , & fit mettre le feu à la cabane où il 
s'étoit réfugié avec toute (à famille. Lorfqu'il coio» 
mit ce nouvel aâe de barbarie , b mort de ChiU 
debert Favoit bâfle Tunique héritier des états de 
Clovis : ainii la monarchie firançoife nVut à cette 
époque qu^un feul roi; c'étoît trop, fi elle eût iSk 
n*cn avoir que de femblables. 

L^umeur fombre qui fuit les crimes enveloppa 
le cœur de Clotaire , Se l'entraîna dans la tombe ^ 
ne laKTant fur la terre que le fouvenir de fe& 
débauches & de ics cruautés. 

Viie religioo exempte die tous i&enfoages auro^ 



ta peîne fans doute à fe Êdre jour i travers ki 
nuages du paganifine qui obfçiirciffoient encore H 
raifon des Francs. Cçs barbares ne pouvoient pas 
fe détacher de Jupirer , en Thonneur duquel plun 
£eurs d'entr^eux fetoient \% jeudi; Terreur let 
pourfuivoit fous les formes les plus biiàrres : elk^ 
leur découvrok dans la nuit un dragon qui atta* 
quoit la lune ; çlle attiroit leur vénération pQUf 
certaines fontaines , pour des arbres ^ pour d^ 
^raâères magiques. Les augures ne iiddfiftoieiit 
plus ; mais ce qu'on nommoit U fort Jes foints 
fivoit pris leur place. Un verfet qu^on çntendoi^ 
chanter en entrant dans une é^Hk y ou qui ^''ofirok 
à l'ouverture d'un livre, devenoit un oracle ; c^cft 
$infi que les hommes ne font que changer de délire» 

Que Êdfoit le ^ef de Téglife pour ces nou« 
Veaux chrétiens 9 qui auroient ea un fi grand be« 
foin d'une morale fimple , de préceptes puifés dans 
l'évangile ? Il les occupoit de quereUes théolo-^ 
giques , dç la queftion de (avoir û tnns auteurs 
morts depuis environ un fiède avoient ou n'a- 
voient pas écrit dans le fens qu'un grave empe-. 
tçur leur fuppofoit ! 

Qu'importcMt au bonheur de Tefpèce humaine 
fopinion véritable de ces écrivains ? Devoît-ce 
^tre là Tobjet d'un concile tenu àConftantînopleî 
l^iGbai^ n'aypît-ii rieti de mieux i fidre pour ft 
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gloire que dé s'occuper de ces vaines fubt'riltés ? 
£toit-ce avec une armée d'oififs ergoteurs qu'il 
torteroit les barbares de l'Italie ? 

# Que cette religion envoyée fur la terre pour 
ajouter un lien facré à. celui dont la nature dé- 
çoit unir les hommes leur a été funefte ! comme 
ils ont empoifonné la fource pure où ils n'au- 
roient dû pùifer que des confolations & des adou- 
ciffemens à leurs maux ! 

Cependant au milieu de ces ténèbres d'igno- 
rance & de barbarie , quelques idées fages avoient 
]ëclairé nos aïeux. « Un point effentiel du droit 
»> public , dit l'abbé Milot dans fon abrégé de 
» l'hiftoire générale, étoit qu'on fût jugé par fes 

# pairs ou {ts égaux. En France , il y eut des 

# centènes fubdivifées en décènes ^ c'eft-à-dire , des 
H efpèces de diftriûs compofés au moins de cent 
n familles , & comprenant d'autres diftrifts moins 
» nombreux. Les chefs centeniers & dixainiers 
p> jugeoient les petites caufes. Le comte étoit dans 
m chaque provmce le vrai juge; il prenoit pour 
j» affcffours des citoyens élus par le peuple». II 
eft vrai que le roi fe réfervoit de juger les évê- 
qucs , les abbés ; les Francs curent long-temps le 
privilège de ne pouvoir être condamnés à mort 
qu'i ce mOme tribunal. Nous avons vu de quelle 
nianicre les grands du royaume étoient jugés par 
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Clôvis , par fes enfans , & s'ils doivent beaucoup ^ 
regretter d'être affujëtis à une loi uniforme. 

L'exeipple . tenait lieu de règle pour la luccef- 
fion à la couronne. Clotaire laiffa quatre enfans, 
& l'empire François fut de nouveau divifé en 
-quatre royaumes : il l'eût été en dix , fi ce prince 
adultère & inceftueux eût confcrvé jufqu'à i^ 
tnort tous les fruits de fon inconfiance. Il avoit 
déjà été décidé deux fois depuis Clovis que les 
filles ne fuccédoient pas à leur père. c 

« Il ne faut pas croire , dit M. de Voltaire ,* 
9» -que les empereurs reconnuflcnt pour rois us 
n chtfs fauvagcs cpii dominoient en Bourgogne, 
n ' à Soiffons , i Paris , à Metz , à Orléans, Jamaic 
3»> ils ne leur donnèrent le titre de Bafdeus». Il eft 
tfèsHpréfumable que Torgueil impuiflfant qui fiégeoit 
à Cofrilantiriople dédaigna de regarder comme 
monarques les rois de France & les rois d'Italie, 
<^î-avoiènt retranché de l'empire les deux plus 
belles parties de fa fouverainetéjmais nous avons 
Vu l'empereur Anaftafe honorer Clovis d'une 
magnifique ambaflkde après fa viôoire (ur Alaricl 
Le fils de Théodebert.étoit à peine-Tiiorité fur le 
tfôîie d*Auftrâfie, que Juftinien lui envoya des 
ambaffadeurs' pour lui demander fon alliance & 
la reftitution des places de laLigurie & du pays 
nde Venife, Il y ^ donc- apparence que ces princes 
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>tt'étoient pi« regardés par les empereurs çomâiS 
'.s ckifs fauvagts ; ce qui iJevoit néce{rdireme!i<( 
^oiblir la confidératiôn qu'Us méritoient par leur 
tôre, c'eft refprit de dilcorde que J'envie fouffloU 
fur cette odieuie poftérité de Clovjs. Les panag^es 
du royaume qu'avoit poffédé Clocaîre n'étoîent 
pas encore fairs, que la divifîr)n fe mit entre &* 
enfans. Chilpéric vouloir régner dans la capitale} 
iè défiant du fort qui dcvoit régler les lots, B 
s'empara d s tréfors de fon père , les diftribua 9MK 
principaux de la nation pour fe les attacha" , 6c 
vint à Parisj dont il fe fit reconnoître roi. mS^ 
V frères , dit Velly , indignés de x:eue entreprife^ 
M levèrent des -troupes, l'affiégèfent dans fa nou* 
» velle ville, l'obligèrent de defcendre du tr6n« 
» qu'il avoit iifucpé, le forcèrent de s'en rapport 
» ter à la décifion du fort, qui nelui <f\x paj 
» favorable. Carlben fut roi de Paris ; ^Jp/wr.^ , 
n de Bourgogne^ -S/g-eiÉTT,, d'Auftrafie ; Chilfétiç^\ 
^ de Soiffons m. ; 

.. Ainfi la nation ne fut encore que paiïive d^iy 
çè partage, coinjne elle J'av.oitiété ^iprès la mort 
Je Clovis,; .elle ne fut poiîït indignée contre 
Chilpéric de ce qu'il s'étoit ^éclaté roi de Pwj^ 
par fa feule volonté ;elle ne î'afliimbla pas pour 
Avoir lû elle devoir le détrôner & prêter fïcourp 
■l Tes iièiss. £le£ grands corronipt^ par l'a^gea^ 
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Violèrent le droit facré du peuple , & fevorJsèpcnt 
rinjuftice de Chilpéric ; d'autres Francs partage* 
rent aveuglément la réfolution des trois ftières , 6c 
ne fongèrent qu'à fervir la caufe de ces trois 
.-princes , fans s'occuper -de celle de leur nation» 
Oëtoit bien là une preuve de fa 'bai)>arie , de foa 
ignorance. Cet oubli de fes privilèges devoit -né- 
ccffairement la Conduire fous le defpotifine. 

De cette féconde génération de Clovis , le feal 
"prince qui fût digne du trône étoit Sigebert. H fe 
montra terrible aux fluns , qui -étoient venus jeter 
4e foulé vement-dansk Thuringe réunie au Toy aume 
^'Auftraiie. Après avdir remporté fur 4es barbares 
^ne éclatante ivi^^ok-è ^ 3 repalTa le ïUiin ^ obtiife 
do roi des Vifigotbs , dont "la ibuveraineté îyrï» 
ioit en Efpagne j fk fille Bnmtkaut , qui rCéxçlh 
encore célèbre- que par une rafe beauté. 
- Malheureufèment <>ette noble alliance fittiaîtnr 
ft Chilpérjc k ^efîr 'â'eri-cantraatr une aufB iHuf^ 
tre : il demanda dû même roi fa féconde fille ; elle 
\A fat accordée , àlàiednditiofl que de toutes les 
fetiAmes qu-îl ^uiroit Te permettre, êfle porterott 
ITélik le nom de ^einè. 'Le roi des Vîfigôths, ne 
»*cft rapportant pas Jur -ce poînt'à^fe*fimple parole 
d'un prince connu par fon inconftance , exigea 
l'intervention des francs, qui tous jurèrent fur 
leurs -armes îi^ue xe ^pôint <:apittâ 'feroit exécuté. 
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Ainfi cet étranger releva la dignité du peuple ^ 
& parut contracter avec lui plus qu'avtc le roi 
de Soiflbns. 

Ce Chilpéric réuniffoit bien des vices ; il étoit 
mauvais roi, mauvais frère, mauvais mari. Sa 
trop vertueufe compagne fe plaignit de {^s infidé- 
lités dans uneaffemblée des états; mais les Francs 
n'avoient pas juré qu'il feroit confiant dans fes 
amours ; ils s'écoient feulement engagés à ne pas 
reconnoître d'autre reine qu'elle tant qu'elle vi- 
vroit. Cependant, la nation parut-, dans cette eir- 
conftance fe rcffouvenir-de ce qil'elle étoit autre- 
.fois , & reprendre l'idée de fa pi;ééminencè ; elle 
i^cxigea de Chilpéric qu'il réitérât ^folemneillemen^t 
le ferment qu'il ay oit conftr^Q;é d'êtte fidèlç,^ fou 
époiife ;. c'était fans doutej.un. rôl^.très- augtfft^ 
que jouoit un peuple érigé, tout-à-coup en jug« 
iuprênie entre fon roi & fa compagne , .&;,cjui 
Jntervçaoit pour-, commander Tâcçonipliffement 
Ji'un traité dont il avoit été le gà,ran|:. . : . x. 
... Cet exécrable prince fi^ foupçonné avec d*«}iî- 
tant plus de rajfon de s'être, délier de, fon no^t 
veau ferment par le meurtre de fa femme ^ ^^-il 
ie hâta d'époufer fa rivale & de la placer fur I^ 

trône. 

. -y - . ' 

Brunehaut , indignée du fort que venoit d'éprou- 
ytr fa foeur , excita 5igebert Son .mari à venger 

cette 
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tette hloft ; die infpira à Contran , roi de Bout» 
gogne , le même fentiment. Les deux frères uni-* 
rent leurs armes pour infliger à Chilpéric un 
châtiment trop mérité ; mais il eft difficile de punir 
un prince coupable fans punir des fujets inno^ 
cens, à moins que fon peuple, d'après un accord 
parfait , n'en faffe lui-même jufticei 

Déjà les deux rois s'étoient emparés des états 
du criminel ; tout-à-coup ils s'arrêtent , acquief- 
cent aux propofitions de Chilpéric, qui en eft qiutte 
pour céder à la femme de Sigebert les domaines 
qu'il avoit affuréi comme douaire à fon époufe* 
C'étoit s'avouer coupable, Se foufcrire à une com* 
pofition envers la reine d'Auftrafiei 

Ce fut un malheur pouf Sigebert que d'avoir 
eu dans fon lot le royaume de la Thuringe qui 
étoit au-delà du Rhin. Les Huns ou Hongrois 
qu'il avoit repouffés avec un courage héroïque 
reparurent cinq ans après fur fes états : il accourt 
pour punir ces infatigables aggrfefleurs; mais aban* 
donné de fes troupes, il fe voit tout-a-coup en* 
veloppé de toutes parts & fur le point de deve- 
nir le prifonnier de ceux qu'il avoit récemment 
forcés à lui demander la paix. Alors, fe montrant 
lupérieur à la fortune , il met toute fa confiance 
dans fon feul afcendant fur des barbares : « Vous 
%y ne vous êtes pas armés, leur dit-il^ pouf tuef 

Tomt IK U 
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I» des hommes ^ mais pour avoir des terres , de 
H Targent, & obtenir des conditions honorables; 
If je vous offre tout cela fans répandre de fang »• 
Les Huns, peu accoutumes à entendre un pareil 
difcours , font féduits & par ce peu de mots & 
par les libéralités d'un prince jeune, aimable, dont 
ils ont éprouvé la valeur. Leur fureur fe change en 
tranfports d'attachement pour Sigebert; ils forment 
une alliance avec lui, jurent de ne jamais lui dé- 
clarer la guerre & le comblent d'amitié. 

Pendant qu'un des fils de Clotaire obtenoit fiir 
fes ennemis le plus glorieux triomphe , le roi de 
Bourgogne éprouvoit de grands défaftres. Les 
Lombards , qui venoient d'ét^lir en Italie une 
nouvelle domination fur les ruines de Celle des 
Oftrogoths, fe répandirent dans les états de Con- 
tran , taillèrent fon armée en pièces , tuèrent le 
gouverneur de la province , & repafsèrent les 
Alpes chargés d'un riche butin. 

Un pareil fuccès devoit les encourager à une 
autre expédition ; auffi ne tardèrent-ils pas à re- 
paroître & à fe jeter fur le Dauphiné; mais pour 
leur malheur, ils trouvèrent un général habile, ex- 
périmenté; c'étoit Mummol^Xt plus grand homme 
^de guerre qui fût alors en France. Il les fiirprit 
auîi: environs d'Embrun , & remporta fur eux une 
vi^oirc complette. « On vit , dit l'abbé de Velly , 
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» en cette occafîon une chofè jufqu^alors fans 
s» exemple: deux chèques , Tun d'Embrun , l'autre 
H de Gap , tous deux le cafque en tête & Tépée 
>» à la main ^ chargèrent l'ennemi avec une m^ 
n trépidité qui eût mérité des éloges dans un 
n foldat, mais q^i fiit univerfellement blâmée dans 
n des prélats ». 

Je doute qu'on blâmât aujourd'hui un évéque 
qui 9 ne fe rçflbuvenant plus que de fon titre de 
citoyen, 6c fe, Tentant de la force &: du courage, 
k mettroit à la tête de la milice de fon diocèfè 
pour repouffer des brigands qui viendroient y 
porter la flamme &c la deftruâion. Si l'églife doit 
avoir horreur du iàng, ce n'eft pas de celui des 
perturbateurs ; le fang qu'on répand pour conferver 
la vie à des irmocens qui font prêts d'être égor«- 
gés ne peut être qu'agréable à la juflice divine. 
Le brave Mummol déploya le même talent contre 
les Saxons, qui s'étoient unis aux Lombards & 
les avoient aidés dans leur conquête dltalie ; il les 
mit en déroute , les força de rentrer dans leurs 
pays y qu'ils trouvèrent dévaftés par les Suèves , 
qui s'en étoient emparés pendant leur abfence , & 
auxquels ils furent contraints d'en céder une partie. 
Jufqu'alors Sigebert avoit montré un caïaâère 
noble & magnanime; mais il fè dégrada en pro« 
fitant du malheur de Contran pour s'emparer de 

M % 
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la ville d*Orlëans. Il ne Jouit pas long-temps du 
fruit de cette conquête ; elle lui fut enlevée , & 
il fut puni de l'avoir entreprife par la perte d'Avi- 
gnon , que Contran voulut bien enfuite lui res- 
tituer» 

Chilpéric 9 dont la conduite étoit uniforme,' 
c'eft-à-dire, toujours lâche & perfide, fe complut 
dans la divifion de (es deux frères : il arme (ts 
propres enfans contre leur oncle. Déjà Tun de ks 
fils a fait une irruption dans les états du roi d'Auf- 
trafie , s'eft emparé de Tours , de Poitiers ; mais 
Sigebert & Contran s'étant réunis, le dernier prête 
au roi d'Auftrafie le bras formidable du vainqueur 
des Saxons &c des Lombards. A peine Mummol a- 
t-il paru, que l'armée de Chilpéric eft diflipée, 
& les villes prifes fur Sigebert rentrent fous fà 
domination. L'année fuivante ^ Chilpéric qui , de- 
puis qu'il étoit monté fur le trône, n'avoit fu 
qu'attaquer injuftement, & n'avoit jamais appris 
à fe défendre, après s'être affuré de la neutralité 
de Contran , fait marcher , malgré la foi des trai- 
tés, contre le roi d'Auftrafie un fécond fils qui 
fe jette dans la Touraine, s'avance dans le Poi- 
tou, défait l'armée oppofée à fa fureur, pénètre 
dans le Limoufin ; il oublie qu'il eft chez des 
Francs , dans les états de fon oncle, & met tout 
à feu &c à fang. Sigebert , dans une extrémité auili 
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afflrcufe , a recours à un moyen terrible ; 11 appelle 
a fon fecours & fait entrer en France une armée 
d'Allemands , de Suèves , de Saxons & de Thu- 
rîngicns ; fe met à leur tête , & marche contre 
Chilpéric , qui , ne fentant plus que fa foiblefl*e y 
s'enfuit , fe retranche dans le pays Chartrain y & 
fait demander la paix à fon frère. 

Ce ne fiit pas la nation françoife qui intervînt 
à cette époque pour faire cefler des divifions qui 
défoloient le royaume, qui nourriffoient une 
guerre civile dans fon fèin. Il étoit déjà oublié^ le 
temps où le roi n'entreprenoit pas de guerre iàns 
avoir pris le vœu de toute la nation afTemblée^De-, 
puis qu'elle étoit partagée en trois ou quatre états ^ 
fous des che6 indépendans les ims des autres, elle 
ne pouvoit plus fe réunir en un même corps , dé- 
libérer de concert. Chaque partie fe regardoit 
comme étrangère à l'autre; elle recevoit Timpul-- 
fipn que lui donnoit fon prince , foutenu de fe& 
leudes & de fes officiers , qiû s^appdioient déjà les 
grands du royaume, & commençoient à former 
une cafte éminente dans los états où elle étoit 
placée. 

Ce furent cei mêmes grands qui concilièrent 
les trois fi-ères , &c 1^ amenèreat à fe, promettre 
réciproquement , fous la foi du fêrmg^t ^ de ne plu^ 
xisa, enueprçndre lc$ uns cqdxk 1^ %utce&« .■ .:. 

M i 
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Il rcftoit à Sîgebert une grande difficulté à 
applanir. Ces troupes étrangères qu'il avoit appelées 
dans le royaume s'étoient flattées de l'idée de fe 
partager les dépouilles du camp de Chilpéric. La 
paix détruifoit cet efpoir ; elles osèrent pafTer des 
murmures aux menaces. Sigebert prouva dans 
cette occafion Tempire de fon courage & de fa 
fermeté ; il monte à cheval , fe préfente aux mu- 
tins, les déconcerte par fa préfence; on arrête 
par fes ordres les plus coupables ; ils font lapidés ea 
préfence de toute l'armée. Après ce grand exemple 
de févérité , il congédie Tarmée qui eft venue à 
fon fecours ; mais elle n'eft pas plutôt hors de 
* France que l'infâme Chilpéric , pour qui rien n*eft; 
{acre 5 recommence la guerre ; il ïè met à la tête 
de fes foldats , entre en Champagne , & s'y fait 
fnîvre d'une dévaftation générale. Son fils Théo- 
debert, qu'il rend coniplice de fon parjure, mar- 
ché en Touraine, où il trouve la mort en com- 
luttant pour fon odieux père. 

Chflpéric , en apprenant ce revers & la réunion 
de Contran auxirhies de Sigebert, eft de nou- 
veau frappé d'épouvante. Il abandonne ks états , 
les laifle fans défenfe , & s'enfuit dans Toumay. 
Le roi d'Auftrafie, au contraire , jouk par- tout- 
dû triomphe Te plus complet ; la France entière- 
femblc le reconnoîtrc pour roi : toutes les viOes 
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devant lefquelles il fe prëfente lui ouvrent leurs 
portes : fa marche n*eft qu'un triomphe. II dirige 
bientôt le zèle de fes foldats contre Toumay ; 
déjà cette ville eft inveftîe : il a promis de punir 
un perfide aux fermens duquel on ne doit plus 
croire ; il ny a qu'un crime qui puifTe le fauver : 
mais aflbcië à la reine Frëdégonde , un crime le 
fauvera. Elle charge deux aflaffins de s'attacher 
aux pas de Sigebert , 6c de délivrer fon mari de 
cet inexorahle vengeur ; ils choififlent le moment 
où il étoit allé à Vitry recevoir les hommages de 
fes nouveaux fujets, & le frappent d'un coup 
mortel. Ainfi périt le plus eftimable des defcen- 
dans de Qovis , le feul prince dont la première 
race de nos rob puifle s'honorer. 

Pour mettre plus de clarté dans notre narra- 
tion, nous n'avons pas parlé du quatrième fils de 
Clotaire , auquel le royaume de Paris étoit échu. 
Catiben n'eut qu'un règne d'environ cinq ans , 
pendant lefquels il ne montra que beaucoup d'in- 
confiance & peu de dignité dans fes amours. Il 
répudia une époufe légitime pour s'unir à Mlrc^ 
fimr^ fille d'un artiiân ; il ne s'en tint pas au di- 
vorce ; il pàffa à l'incefle , en prenant pour femme 
la fœur de celle qui avoit remplacé la première; 
enfin , il réalifà cette image de la réunion du fceptre 
à b houlette , en élevant au trône TeudtgiléU ^ 

M4 
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fille d'un fimple berger. L'églife lui pardonna, 
bien fon divorce ; elle ne lui auroit pas fait un 
crime de fes principes fur Tégalité des conditions ; 
XnaÀs ellç ne put voir fans indignation qu'il àrra-!- 
choit une vierge confaçrée à Dieu pour la flétrir 
4*un amour inceftueux ; auffi fût - il le premier 
roi 4^ France frappé de Texcommunicationr II ne 
par\it pas très - fenfible à cet aéle de févérité ^ 
& mourut paifiblement fanjS fe réconcilier ni avec 
\'églife ni avec la vertu. 

A la mort de ce prince^ qi^î n'eut de ks quatre 
l^ymens que des fillçs ^ k^ trois frères fe partagè-r 
rent (qs états; mais ils attacboient une (î grande 
importance ^ la poflefïioi;i de la capitale, qu'ils 
convinrent de la laiffer indivife ; qu'aucun d'en- 
tr'eux n'y féjoumeroit que du confentement 
des deux autres princes. Ainfi en 5 66 , Paris 
eut trois rois en commun , tandis que le furplus 
de la monarchie françoife e\it trois inonarques 
difFérens. 

Ces accords , dont l'objet étoit fî important à 
l'ordre public, à la tranquillité de l'état, fe fai-i 
foient toujours entre les fculs héritiers du trône • 
comme s*il n'eût été qucftion que d'une vaftes 
feigneurie à laquelle étoit attaché un château qu'on, 
(èroit convenu de n'habiter que de l'aveu deS; 
^(>.parta§ca^. 
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Voilà a quel degré d'infouciance les nouveaux 
établiflemens formés dans les Gaules avoîent con- 
duits les Francs ; déjà ils ne fe regardoient p3us 
comme ne formant qu'une même nation ; l'habi- 
tant de l'Ile de France faifoit la guerre au Bour-» 
guignon comme à un étranger ; celui de la Bour- 
gogne portoit la flamme chez le peuple de Metz ; 
on eût dit qu*ils n'avoîent plus une origine com- 
mune. Le Gaulois admis à la cour du roi de Paris 
ou celui qui rempliflblt les fondions des miniftres 
des autels dans le même diocèfe étoient devenus 
aux yeux des Francs leurs égaux , leurs compa-* 
triotes ; ils auroient exterminé tous les habitans 
des autres états pour confèrver la vie à un Uud^ 
gaulois ou à leur évêque. D'après cette afFeâioa 
générale, il ne £iut pas s'étonner fi la nation fîran- 
çoifèy fondue, pour ainii dire, dans le peuple Gau^ 
lois, Sç abforbée dans fes nouvelles idées reli*^ 
gieufes, s'çn rapportoit abfolument à la volonté 
de fes rois particuliers , & fuivoit l'exemple di| 
plus grand nombre, 

La main d'un régicide a^voit fait pour Chilpéric 
plus que toutes les armées qu'il eût pu raflembler, 
}<es foldats du roi d'Âuftrafie , concernés de la mort 
de leur chef, perdirent courage ; ils levèrent le 
^ège de Tpumay. La reine Brunehaut fut arrêtée 
SVeç fe$ çnfans \ Cflui qui n'ofoit plus demander 
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la paîx à Sigebert fe vit tout-à-coup le maître 
de fa famille & prefqiie de ks états. Le roi de 
Soiflbns rentra non-feulement dans fon royaume ^ 
mais il eut encore la hardieffe de venir s'inftaller 
à Paris précédé de reliques , efpérant fans doute 
contre-balancer par cette efcorte le pouvoir m% 
faints qu'il aVoit pris à témoin , lorfqu'il jura de 
ne point habiter cette ville fans le confentement 
de ks frères. 

Sa haine & fon ambition furent vivement af- 
feûées de Févafîon du jeune Childtbcrt , unique 
héritier du royaume d*Auflrafîe. Cet enfant, enlevé 
de fa prifo^i par le zèle d'un des principaux offi- 
ciers de fon père , fut reçu avec tranfports par les 
fidèles fujets de Sïgebert, & couronné roi d'Aui^ 
trafîe , quoiqu'il n'eût que cinq ans. Il reçut cette 
faveur des grands du royaume qui s'afTemblérent 
& fe confti tuèrent les repréfentans du peuple. 

Brunehaut ne^ fut pas d'a.bord auffi heureuii 
que fon fils ; elle fut renfermée à Rouen , & gar- 
dée avec plus de foin. On àjputa à la douleuir 
de fa captivité celle dé fe voir féparée dé fcs 
deux filles. Cette reine , au milieu de fes chagrins , 
avoit , dit-on , confervé fa beauté ; elle eut encore 
afTez de fraîcheur pour infpirér à Mérovée , Vriti 
' des fils de Chilpéric , le defîr de l'époufer. Gette^ 

m 

captive oublia fans doute que ce jeune amant 



étoit ic neveu de fon mari, le fils de fon plus 
cruel ennemi , &, ce qui étoit pire encore, l'en- 
fint de Frédégonde ; elle ne vil en lui que fon 
libérateur, &c confentit à lui donner fa main. Un 
évêquc de Rouen ofa bénir ces nœuds , qui de- 
vinrent funeftes k ceux qui eurent l'imptudence 
de les former. 

Cependant Contran qui , dans fes diverfes al- 
liances avec (ss frères, montra plus d'intérêt que 
de juftice, eut la générofité de s'attacher au parti 
dn jeune roi d'Auftrafie, & de liû prêter des fe- 
cours contre Chilpéric, qui avoit déjà tait péné- 
trer deux armées dans les états di; fon neveu. Le 
fameux MumraoI,à la tête des Bourguignons, 
en détruiiît une prefqu'entière dans le Limoufin. 
Chilpéric , dans fa iiireur împuifTante , appefan- 
ijt ià colère fur ce jeune Mérovée, dont ttait 
le crime avoit été d'être jènfîble aux charmes de 
la reine d'Auftrafie. 11 le fit raièt &t renfermer 
dans un monaftère; en vain il échappa de îa. 
prifon ; il ne put échapper à fa maUieureufe des- 
tinée j & éviter le fer des aiTaffitis qu'envoya Fré- 
dégonde pour exterminer ce rejeton de Clovts. 

L'hiftoire ancienne ni l'hiftoire moderne ne pré- ' 
fentcm nulle part deux êtres auffi conftamment per- 
vers que Chilpéric & Frédégonde. Le crime étoit 

li au chms & placé fur le trâne ; il n'en infpiroit 
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au loîn que plus d'horreur. Frédégonde ëtoît tour- 
mentée du defir d'élever ics propres enfans fur la 
ruine de ceux dont la naiffance avoit précède 
(on mariage ; rien ne lui coûta pour applanir les 
obftacles; & lorfqu'elle craignit d'être fruftrée de 
fon efpérance par la mort de fes enfans , elle im- 
mola à fa rage tout ce qui ne devoit pas partager 
fes regrets. Prétextât^ qui avoit célébré le mariage 
de Mérovée, après avoir été dépofé dans un con- 
cile, fiit aflafiiné par les ordres de- cette furie; 
elle fit poignarder le jeune Clovis. Celle qui avoit 
donné le jour à ce prince vivoit encore à Fom* 
bre des autels ; des meurtriers lui arrachèrent la 
vie fans refpeâ.pour le lieu qu'elle habitoit* 

Enfin , comme fi le crime eut dû encore être 
fécondé de la nature , ce monftre enfenta un fuc- 
ceffeur à Chilpéric. A peine teut- il vu le jour, 
<fae ce ror^ dont tout le règne n'avoit été qu'une 
longue chaîne de . par j ures & d'ufurpations , qui 
facrifia tant de fois le pur fang des François dan$ 
lêi guerres les rplus injuftes , paya le tribut au 
vengeur des forfaits : il périt comme le roi d'Aul^ 
twfîe,, fous^ 1q fer d'un affaflin. Frédégonde fit ft 
fouvent ufagé de ce moyen horrible , que fa mé- 
moire eft encore fouillée de ce meurtre. On pré- 
tend qu'elle employa la main de fon amant afin 
dç/e fouftr«^re à k foreur dç fon mm , ^ui venoit 
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tl'êire convaincu de fon infidélité. Quoi qu'il en 
foit , la France dut fe fèntir foulagée d'un poids 
accablant en perdant ce fléau de la nation. L'hif- 
toire, qui s'appefantit fouvent fur de petits détails, 
& néglige les grands objets , nous apprend que 
Chilpéric fe mêloit de théologie, de grammaire, 
& même de littérature ; qu'il voulut , pour éta- 
blir la plus parfaite égalité entre les trois partie$ 
de la divinité , fupprimef toutes diftinûions en- 
tr'elles ; qu'il compofa des livres de profe & de 
vers dignes du temps &c de fon auteur ; qu'il 
conçut l'idée, en ajoutant les doubles lettres grec- 
ques à l'alphabet gaulois , de repréfenter par ufi 
feul caraûère ce qui ne s'exprimoit qu'en plu- 
fieurs. 

Repofons notre imagination fatiguée de tant 
d'atrocités. Nous laiiTons le royaume de France 
^encore divifé entre trois princes ; Childebert , roi 
d'Auflrafîe; Qontran, roi de Bourgogne, & Clo- 
taire II, héritier des états de Chilpéric. Voyons 
ce qui refloit aux François de leur ancienne éga- 
lité fous ces trois autorités dominantes. 

Chaque royaume étoit , comme nous l'avons 
dit , partagé en diflriû ou comté. << D'abord ies 
» comtes, fuivant Montcfquieu, n'étoient en-» 
v^ voyés>dans leurs diflriâs que pour un an; 
n bientôt ils achetèrent la continuation de leurs 
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n offices )»• Cet écrivain s'appuie de Pautorité de 
Grégoire de Tours , qui dit : « qu'un comte 
n d'Âuxerre envoya fon fils porter de l'argent i 
H Contran pour être continué dans fon emploi ; 
H que le fils ayant offert une plus forte fommê 
» que celle qu'il étoit chargé de préfènter de la 
» part de fon père y obtint pour lui ce même 
H emploi >»• 

Ainfi , ce hit nous prouve que déjà les offices 
les plus importans étoient conférés par le roi feul 
là celui qui le payoit davantage. Le même auteur 
ajoute que « malgré que par la loi du royaume 
n les fiefs fufTent amovibles, ils ne fe donnoient 
^ ni ne s'ôteient d'une manière capricieufê 6t 
n arbitraire ; que c'étoit ordinairement une de$ 
*» principales chofes qui fe traitoient dans les af- 
i> femblées de la nation ; que l'on peut bien pen- 
I» fer que la corruption fe gliffa dans ce point 
>» comme elle s'étoit gliffée dans l'autre; que l'on 
» continua la poffefHon des fiefs pour de l'argent 
^ comme on continuoit la pofTeffion des comtés if. 
Quoique ces obfervations de Montefquieu s'ap« 
pliquent particulièrement au royaume de Bour- 
gogne , on peut penfer que les mêmes abus s^é* 
tendoient aux autres états. Ainfi , avec de l'argent , 
on obtenoit d'abord du roi l'office de comte , 
cnfuite le droit de s'y maintenir ; avec de l'argent ^ 
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on difpofoit en fâ faveur les états , & on étoit 
continué dans la poifeffion d'un fief ; d'où il ré« 
fultoit que l'argent étoit devenu le premier éche- 
lon de l'inégalité , &c que dès les premiers temps 
de la monarchie les richefTes furent un bien plus 
sûr moyen de s'élever au^deffus de fes fembla- 
h{es que le mérite & la vertu. Faut-il s'étonner ^ 
d'après cela y fi les rois , qui recevoiept &c diflri- 
buoient beaucoup d'argent^ avoient desfaHIes tout 
dévoués à leurs caprices, qui ezcufoient l^urs 
crimes &c s'en rendoient complices? i<Les Francs ^ 
if dit encore Mentefquieu , foudroient des rois 
n meurtriers , parce qu'ils étoient meurtriers cux- 
n mêmes ; ils n'étoient point frappés des injuftices 
^ &c des rapines de leurs rois , parce qu'ils étoient 
9» ravifleurs & injufles cooune eux ; ils avoient 
I» bien des loix établies, mais ils les rendoient 
n inutiles par de certaines lettres appelées pré^^ 
n uptionsj qui renverfoient ces mêmes loix. A 
n r^de de 'cette autorité fupérieure à la loi, ils 
H commettoient des meurtres de fàng froid , fai* 
n foient mourir des accufés qui n'avoient pas 
9^ feulement été entendus , permettoient des ma* 
» nages illicites , tels que ceux des religieufes ; 
>» transféroient les fucceffions , enlevoient le droit 
n de parens : ils m faifoitnt pas de loix de Uur 



i^t Conjlitutiàn 

y^ propre mouvenum y mais ils fufpendolent là pfi^d 
^ tique de celles qui étoient faites ». 

Il n'étoit pai5 poffible, romme on le voit, de 
pouffer plus loin le defpotifme; les fultans ne font 
que des rtonarques en comparaifon de ces pre^ 
miers tyrans. C'eft ainfi que fe trouvoit éludé ce 
droit qu'avoient les différens peuples affervis aux 
defcendans de Clovis, de fe gouverner fuivant 
leurs coutumes & d'être jugés par leurs pairs. La 
faveur du roi étoit la loi fuprême ; avec elle on 
pouvoit tout efpérer, tout entreprendre impuné* 
ment ; fans elle on n'étoit pas même fur de re- 
cueillir la fucceffion que donnoit le droit da 
fang. ^ ' 

Cependant comme les injuflices ont un terme ) 
qu'il efl impofSble qu'une grande fociété fe laiffe 
toujours gouverner par l'arbitraire; qu'elle fouflFre 
avec confiance la violation de toute idée de juf- 
tice , Clotaire II mit lui - même un frein à la 
puiffance royale. Son édit prouve inconteflable- 
ment les abus dont elle s'étoit rendue coupable. 
Il porte «que perfonne ne pourra plus être con- 
y> damné fans être entendu ; que les parens fuccè-* 
» deront félon l'ordre établi par la loi ; que toutes 
» préceptlons pour époufer des filles , des veuves , 
» des religieufes^ feront nulles, Se qu'on punira 

n ceu^ 



^ teux qui les auront obtenues ». Il auroît (kni 
Idoute été plus jufte de punir ceux qui les auroieilt 
accordées ; ihais on n'aVoit pas entbre imaginé 
le moyen de rendre rerponiables les agens de Tau» 
toritë qui 1 égarent & lui fo>nt violer la loi. 

Je reprends avec peine le fil d'une narration 
qui ne confole par aucun trait de grandeur des 
lichetës, des trahifons tes plus viles; Le règne 
des defcendans de Clovis eft moins Thiftoire dë$ 
François que le tableau des divilîons d'une famîlte 
^uiifante, dans laquelle deux reines vont jouer 
ie rôle de deux Furies acharîiëes Tùne contré 
Tautre. 

Jufqu^à-prcfent nous n'avons connu Ërunehàtil 
que fous le rapport de la beauté ; aucun trimë 
n'a encore fouillé Ta vie; elje a fait Valoir fei 
titres d'épdufe & de fœur pour tirer vengeance 
du meurtre qui à fouillé le Ut nuptial de Chil- 
J)éric. Sa haine contre Frédégonde eft juftifiéepaé 
tous les affaflînats que fà riValë a projetés Se exé-^ 
'cutés;'G'eft elle qui a fait périr le roi d'Auftra^ 
fie, après lui avoir fufcité des guerres injuftes} 
c'dft elle qui a voulu ravir au fils de Sigebert & 
fa liberté & fa couronne ; c'èft par fes confeib 
qu'elle a été retenufe daptive , féparée de fes filles^ 
que Mérovéc, fon fécond mari, a été flétri 8É 
jpoignardé ; c'eft elle qui à chargé des émiflTairts 
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-de venir raiTailiner dans fes propres états, Maj5 
^ctn^ haine iî fondée a égaré Brunchaut, Ta en- 
traînée dans des vengeances criminelles, l'a ex- 
pofée à la honte d'être mife en parallèle avec 
Frédégonde , ce qui eft pire que le fupplice qui 
a terminé la vie* 

C'étoit une grande inconféquence aux Francs ^ 
jcpi n'avoient jamais voulu que leur nation fut 
jfouvcrnëe par une femme fous le titre de reine -, 
Je permettre qu'elle le fut fous celui de régente ; 
jnais leur efprit ^roifier fe laiilbit abufer par les 
jnots. Les hommes qui avoient confondu l'auto- 
rité royale avec les domaines que laiffoit ,un roi 
a fa mort dévoient confondre également l'admi- 
jiiftration de ces mêmes domaines avec -celle de 
l'autorité royale, qui, fuivant eux , ea faifoit par- 
tie. Il eft refaite de rette double erreur Se les 
edamités que nous avons vu naître du partage 
des états de Clovis, & celles qui proviendront de 
^la régence confiée aux deux femmes qui vont 
rival ifer de haine & de vengeance. 

Je ne m'arrête pas fur des faits ifolés de notre 
hiftoire, tels que celui d^un Gondcbaud, qui paf- 
/oit pour être fils Àt Glotaire P% & que plufieurs 
grands personnages rappelèrent en France après la 
^ort de Chilpéric, & auquel ils firent le funefte 
préfeni d'une couronne qui lui fat arrachée avec 
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Ta vie par un général des Bourguignons i 
m'attache qu'aux évènemens qui ont iaflué fu^J 
l'ordre des chofes. 

Contran, craignant avec raîfon la perverfité de 
Erédégonde, avait mis des entraves à fon auto- 
rité, en raffujétiiTam à un conleil de régence, âc^ 
en exigeant qu'elle ne fé)ournàt pas à Paris. Cettft 
femme hautaine ôc vindicative imagina que ces 
fagcs précautions avaient été fuggérées par Bru- 
nehaut;e1Ie réiblut de l'en punir; mais l'aflaffin 
qu'elle chargea de fa vengeance ayant été décou- 
vert, il fut pris &£ renvoyé avec dédain î Fré- 
dégonde , qui dans fa fureur s'en prit au vil inf- 
trument qui avoit trompé fon attente, 6" Lui fit 
coziptr lis picJs & les mains. Si ce châtiment 
n'éloit pas tro^ cruel pour un régicide, étoîc-ce 
à celle qui l'avojt employé à le lui faire fubir? 
où éioit la loi qui l'infligeoit? où étoii le tribunal 
qui l'avoit prononcé ? Frédégondc avoit à fes 
ordres des bourreaux, ce)a fuSifoit à fa juftice. 
Des guerres infeiifées auxquelles fe livrèrent les 
rois de Bourgogne Jt d'Auftrafie, l'une en Efpa- 
giie, l'autre en Iialie, épuifèrent les forces de cts 
deux princes , & les empêchèrent de furveiller leur 
ennemie, qui tenta plufieurs fois, & tou'iours inu- 
tilement, de les &ire périr fous le fer des mi- 
nières de fes attentats. Contran , après avoir 
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éffiiyé une' guerre malheureufe dans la Bretagne 
contre un vaffal rebelle, termina une vie mélëé 
de bonnes & de mauvaifes aûions, d'aûes de cou*' 
rage Se de foibieffe. Il n'eut ni les vertus de Sige- 
bert ni les vices de Chilpéric; aufii flotta *t -il 
entre les deux. Si Ton ne peut pas lui pardonner 
d'être quelquefois refté neutre au milieu de leurs 
querelles fanglantes, on peut encore bien moins 
Tcxcufer de s'être laîfle féduire par les préfens de 
Chilpéric , & d'avoir favorifé le parti de TinjuC- 
tice. Ce qui honore le plus fa mémoire , c*eft le 
refpeâ qu'il montra pouf- les droits de l'orphelin» 
Il pouvoit, après la mort deSigebert, partager le 
royaume d'Auftrafie de concert avec Chilpéric. 
S'il eût voulu àbufer de fa pùiffance, il lui étoît 
wfé de fe faire reconnoître roi de Paris par un 
J)euple qui avoit horreur de Frédégonde, & qui 
ne prenoît aucun intérêt à uii enfant de quatre 
mois, envifagé comme le fruit de l'adultère & du 
crime : mais un prince qu'on ne peut louer que 
for les injuftices qu'il n*a pas commifès n'eft pas 
"digne d'éloge. 

Contran avoit adopté le fils de* Sigebert , & 
l'avôit înftltué fon héritier ; ainfi Iç royaume de 
Bourgogne fe trouva réuni à celui d'Auftrafie , qui 
's*étendoit même en partie fiir celui de Paris. Chil- 
debert avoit alors environ dix - huit ans & 
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Clotaîre U n'en avoit que dix. Ce fiit â cette 
époque que les François fe livrèrent de nouveaux 
combats, toujours pour falîsfaire le reïïeniiinent 
des defcendans de Clovb. Frëd^gonde ufa de 
toutes les reffources d'un grfnie infernal pour af- 
feiblir Childebert : non contente d'une grande vic- 
toire qu'elle avoit remportée à Droiflî,eIle lui 
rufcite des ennemis étrangers , entr'autrcî la na- 
tion des VameSj qui exilïoit paifiblément daijs la 
Germante , & qui fut éteinte dans la guerre mal- 
heureufe où elle eut l'imprudence de s'engager ; 
mais qu'étoit-ce que d'avoir occafionné la perte 
d'une nation étrangère, pour le fléau de laiienne! 
Childebert avoit à peine échappé aux dangers 
dont la guerre l'environnoit , que la mort vint 
lui enlever le fruit de fes viûoires. Il laifTa deux 
royaumes & deux fils , thiodeben & Thierry ; le 
premier (ut roi d'Auftraiîe , le fecjnd roi de Bour- 
gogne ; & comme leur mère furvécut à peine à 
Childebert , Brunehaut leur aïeule deViat la ré- 
gente des deux royaumes. 

C'étoit un fpeibcle déplorable que l'abus que 
Ton faifoit de l'enfance de ces monarques entre 
lefqiiels s'étoit partagée la France entière, & de 
l*aveugle docilité de ces peuples. Frédégonde , qiiï 
allioit une forte d'héroîfme à fcs crimes , lève de 
fou côté une armée, au nom de foti fils, contre 
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les pupilles de Brunehaut ; celle-ci fait raflemblar 
des troupes dans leurs états pour en écarter le 
pillage &r b dévaftadon. Le fort des batailles fa^ 
▼orifa b caufc de Frédégonde,& jeta quelque 
fplendeur fur les dernières- années d'une femnte 
qui avoit Ai défendre la couronne de fon mari\ 
élever fon fils fur le trône & Vy maintenir , mat- 
gré tant de forces réunies pour la punir de fes 
for&its ; elle mourut paifiblement dans fon Ut 
comme l'innocence , tandis qtei'une An cruelle dc 
ignominireufe éteit réfervée à fa rivale. 

Avant de fuivre plus avant le règne de Clo- 
taire II, reportons notre attention fur le fort 
de ce peuple devenu Tindrument des diffeif-* 
fions , des haines, des vengeances' de iès rois. 
Ce n'eil plus cette nation fière de fa liberté , db 
fon indépendance , de^ fouverûneté , qui habite 
la France & y domine en vainqueur ; c'tft un 
peuple abruti par le malheur , dégradé par Texenn 
pie y qui a laiffé envahir (ts privilèges , qui fe fotf- 
vient à peine de ce qu'il a été. Il ne tient plus 
à cette égalité dont il étoit fi Jaloux ; il ne fait 
plus qu'obéir aux volontés dc fes maîtres & flat- 
ter leur orgueil. Nous avons vu que cette loi 
falique, qui était fa fauve-garde, avoit été alté^- 
rée fous le roi Childebcrt , fans l'aveu , fans le 
concours des Francs, mais feulement avec la 



( . 



participation (l*un certain nombre dt grandf fd-' 
piaiTs. Par un des articles ajoutés a cette I 
** celui qui avoit encouru la peine d'excommu- 

'X nication pour avoir défobéi à fon cvéquff 
* étoit privé de tous fes biens ^ qui étoient remtk . 
M à fes pareils ?>. 

N'^toit-ce pas là donner une autorité eflfrayantê 
aux évêques, St rendre tous les Francs efclaves 

1 Je cette volonté arbitraire ? 

Hélas .' il eût encore été à defirer pour eni 
qu'Us n'euffent pas eu de defpotes plus redouta- 
bles; mais les rois, qui prefcrivoient à leurs fujeS 
une obéiflance (\ aveugle pour les évêques, na- 
voienc aucun égard à leurs repréfentations. En 
■Vain le clergé de France fe réunit -il, en 575, 
four concilier Slgebert & Chilpéric, & épargner 

'(fe nouvelles calamités à^ la France, ces deux 
princes refufôrent de fe ibumettre à la décilîon. 

' Le pieux évêque de Saint-Germain ne put jamais 
adoucir le caraâère farouche de Frédégonde ; l'es 
exhortations les plus touchantes gCITèrent* (iir ce 
cœur inacceflîble à la pitié. La haine qu'elle avok 
jurée à l'évéque Prétextât ne put âtre calmée 
ni par la dépofîtion de ce prélat ni p-tr fon exil 
rigoureux ; elle ne fut fatisfaite que lorfqu'eife 
Fe&t Élit périr fous le fer d'un afïàflîir. 

ILa loi falique ne menaçoit des horreurs cfc U 
N4 
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queftion que les ferfs. Après la mort du jeune 
Thierry, alors fils unique de Chilpéric, cette exé- 
crable reine, qui excitoit fans cefï'e roii mari à la 
guerre contre Tes frères & i la cruauté contre ies. 
fujets 3 fit appliquer plufieurs femmes à la torture, 
& n'eut pas plutôt arraché de leur douleur de 
prétendus aveux, qu'eue les fit périr dans des fup- 
plices que fa rage inventa. Un préfet Mommole, 
que ces femmes avoient accufé , fut appliqué à la 
queftion ; &£ (î on lui fit grâce de la vie , ce ne 
fat que pour la lui rendre plus affreufe que U 
çiort. 

Le fort de LcuJafie , gouverneur de Tours , eft 
une autre preuve que celui qui avoi,t eu le mal- 
heur de s'attirer la haine du roi ou de la reine, 
ne pouvolt pas fe tenir à une trop longue dif- 
tance d'une autorité abfolue. Ses humiliations , fes 
feonteufes fuppltques pour rentrer en grâce & ob- 
tenir fon pardon de Frédégonde qu'il avoît of- 
fetifée, l'expofôrent à être faifi par des bourreaux 
qui lui firent battre la tête contre un poteau jus- 
qu'à ce qu'il eût rendu le dernier foupjr. 

Ces exécutions étoient d'autant plus épouvan- 
tables qu'on ne les faifoit précéder d'aucunes in- 
formations, d'aucuns jugemens. 

Lorfque l'hiftoire nous conferve de pareils abus. 
4'mi pouvoir illimité , comment peW-U fc trouyei^ 
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ides hommes afTcs.^emiemîs de leur propre (Ûreté 
pour defirer que la volonté desT.rois ne reçoive 
^uciui frein ? Us font donc bien aflu^és qu'il ne 
renaîtra pas un autre Chilpériç j une ièoonde Fré- 
dégonde ! 

A Dieu ne plaife gu^en rappelant des faits fi 
éloignés nous ayons la coupable intention de 
mêler notre voix à celles qui outragent indiftinc-* 
tcment tous les rois , & ne refpeûent pas le mal- 
heur de leurs auguftes compagnes ! Si nous par- 
tagions leur délire , au moins ne choîfirions-nôus 
pas, pour faire propager leurs odieufes maximes ^ le 
moment où \m monarque bon y fenfîble, efl fi 
cruellement trompé dans fes efpérances ; où Tin- 
gratitude la plus noire ne lui Êiit recueillir qu'a- 
inertume de fbn adhéfron au vo&u des François ; 
où la licence , enhardie par l'impunité , s'efForce 
de dégrader celui qu*il feroit de la dignité de la 
nation de relever aux yeux de tous les peuples y 
pour qu'ils contemplent avec refpeâ fon repré- 
sentant perpétuel, & entendent avec recueillement 
forgane de fà volonté fiipréme. Nous craindrions 
d'être confondus avec une feâe turbulente , agi- 
^itrice & parjure, qui mine fourdèment la rao^ 
narch:e, dont elle feint d'être la principale co- 
lonne ; nous aimerions mieux nous condamner à 
T^ étemel Ç^ençe ^ que dç prêter des arm^ aiu^ 
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plus lâcher' (ihnemîs de la conftltntlon ; i, cetnr 

qui trahiflent indignement cette cafufe fi belle ^ 
qui juftifieroient les tyrans, fi le crime pou voit 
jamais juftifier le crime ôc anéantir les étemefii 
principes de la juftice* 
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VY DISCOURS. 

Fin JéplorabU de la Reine Brunehaut; 
règnes de Clotaire II , de Dagobert ; 
agrandiffement des maires. 

J^'mSToiRE des François , dans le fixième & h 
feptième iîècle, ne préfente que le tableau af- 
fligeant d'une guerre civile, prolongée par Tarn- 
bition , par la rivalité des monar^es françois i 
mais ce qm rend ce tableau f^us horrible , c'eft 
la cruauté lâche des principaux perfbnnages , Se 
la ftupide férocité de la multitude , qui en eft fuc- 
ceffivement le témoin , le complice ou la vic« 
time. 

Il falloit que la France fût dors en habitans 
cte qu'eft un champ fertile en épis. A peine la 
Êulx de kl mort qui avoit moiffonné des armées 
ëtoit-dle pdfée, qu'il en renaifToit d'autres plus 
abondantes. Des générations nouvelles fembloient 
s'élever du fein des combats, des dëvaftations Sc 
des mcendies. 

Nous venons de voir la monarchie partagée 
entre Clotaîre II &c les deux fils de Childcbert. 
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Des frères fi intéreffés à demeurer unis , à ùlvà 
' pardonner les atteintes qu'ils avoient portées à b 
* fouveraineté nationale , ne purent être jufte*' 
entr'eux ; comment un oncle & des neveux, qui 
avoient hérité de la haine &C des paflÎQils de leurs 
pères , ne fe feroîent-ils pas livrés à de nouvelle^, 
ûijuflîces i 

Clotaire, qui fat l'aggreffeur, éprouva d'abord 
le fort qu'il méritoit. Enivré de fes premiers fuc-- 
■- ces , il fondit fur la Bourgogne avant que Thierry 
& Théodiben euffent eu le temps de lever, de réu-» 
nîr leurs armées. Se de s'oppoferà fon invalîoiu. 
Cependant les deux frères, qui fe dévoient un 
I -ifecours mutuel, marchèrent au-devant de lui avec 
' les troupes qu'ils avoient ralTemblées à la hàte^ 
, ■& remportèrent une viâoire fi décifive près de 
»*Sens, que Clotaire, fuyant devant eux, ne fe crut 
■en fureté ni à Melun ni même à Paris. Toute! 
les places dont il s'étoit emparé furent reprîfes, 
& il fe vit réduit à demander la paix. Il ne l'ob- 
tînt qu'à des conditions honteufes pour lui ; it 
I -eéda au roi de Bourgogne toutes les villes qu'il 
~ 'poffédoit entre la Loire & la Seine, l'Océan & 
r te frontières de la Bretagne ; il abandonna au rci 
\ d'Auftrafie ce qui compofe aujourd'hui l'Ile de 
' ■France. On peut juger, d'après ces facrifices, de- 
t où fe trouvoit ce (iicçeffeur de Chilpéric.j^ 
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8f de combien itoit déchu le fils de Frédégonde. 
Il auroit été long -temps reflreint à cette foible 
domination, lï les deux jeunes rois n'euffent eu 
l'imprévoyance de porter leurs forces hors du 
royaume. Ne voyant plus d'ennemi, de rival à 
combattre en France , ils allèrent au - delà des 
Pyrénées réclamer un tribut qu'ils prétendoient' 
pouvoir exiger d'un peuple qui habitoit la Na- 
varre, la Caftille & i'Arragon. Leur entreprife , 
légitime ou non , fut confirmée par le Tuccès : tout 
plia devant eux ; mais tandis qu'ils s'occupoient 
à recueillir de ftériles lauriers , Clotaire fe difpo- 
foit à fe réintégrer dans fes anciennes pofleffions. 
II envoya , fous les ordres d'un de fes généraux , 
une armée qui, après avoir pris quelques places 
fans défenfe, inveftit Orléans, où le maire de 
Bourgogne, qui s'y éloît relire, fe prépara à en 
foutenit le fiège. 

Thierry, averti de cette irruption , vole au fe- 
cours de fes états. Une partie de fon armée eft 
d'abord arrêtée ; mais bientôt elle franchit le 
fleuve qui la fépare de l'ennemi , lui livre un 
combat dans lequel elle détruit & met en fuitt 
tout ce qui s'oppofe à fon courage. Un fils de 
Clotaire, qu'il avoit eu l'imprudence d'cxpofer 
au fort des armes , tombe au pouvoir des Boar- 
lODs Se difparoît. 
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Théodebert, de fon côté, avok dirigé fa mar-^ 
che vers Compiègne, ou Clotaire avoit affis fon 
camp. Ce prince n'eut pas plutôt appris la dé- 
faite de fon général , qu il ne ièntit plus que fa 
ébibleffe, & demanda une féconde fois la peux; 
^le lui fut accordée par le roi d'Âuflraiie à des 
conditions moins dures que la première. Thierry, 
qui n'avoit pas été confulté , foupçonna qu'un 
accommodement il prompt cachoit, de la part de 
Xbéodebert , TintentîoïT de fe fortifier contre lui 
^e Talliance de Clotaire. Pour prévenir leurs dcf- 
feins , il confentit à ne pas abufer de fa vîâoire. 
Cette paix , au lieu de cimenter l'union d'une fa- 
mille trop long-temps divifée, fut un germe de 
guerre entre les deux frères viûoricux. 
. Il faut écarter l'accufation faite fur ce fujet à la 
ceine Brunehaut , qui , dit-on , fema la difcorde 
dans le cœur de fes petits-fils. Quel intérêt avoit- 
elle donc à les affoiblir ? Etoit - ce pour fortifier 
Pennemi de fa Êunille^ le fils de Frédégonde? S 
elle montra de la préférence pour la Bourgogne^ 
où elle forma des établiflemens grands & utiles , 
il n'en réfulte pas qu'elle haïffoit le roi d'Auf- 
trafie, encore moins qu'elle eût été expulfée de 
fes états. Il eft bien plus naturel de penfer qu*ellç 
f^dttacha au plus jeune dç {çs petits -fils, parce 
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^^1 avoit plus befoin de fa furveillance , &: fon 
loyaume de fon adiiiiniftration. 

Ce qui eft plus démontré , c'eft que Potadt , 
DOuvelleineiit nommé maire du palais , abutâ de 
.Jbn afcendani fur Thierry pour l'engager dans une 
contre loti frère. Les Bourguignons furent 
gK convaincus qu'il étojt feu! l'auteur de ce confeil 
pertide, qu'étant fur le point deXe battre, ils firent 
un aûe d'une grande ]uïîice. « Pourquoi, fe di- 
» rent-ils , allons-nous verfer notre fang ou r&- 
» pandre celui de nos anciens compagnons d'ar- 
» mes * Théodebert n'eft-il pas le frère de notie 
» roi ? Ceux qui combattent pour lui o'ont-ils 
» pas combattu avec nous. 11 n'y a donc qu'un 
.M ennemi des deux frères &c des deux nations 
» amies qiii nous mette les armes à la main ? II 
» vaut mifiux qu'il périffe feul que d'cxpoftr à 
» la mort ceux qui doivent demeurer alliés». C£ 
dilcouTs fit fur Us foldats une fi vive impreflion, 
qu'ils coururent tous à la tente où Potade étoit 
iranquillemem occupé i j ouer une partie d'échecs , 
exigèrent qu'il leur fût livré &c le mirent en pièces. 
Cet événement fit conclure la paix, & les deux 
armées fc iëparêrenr fans autre effiifion de fang. 

Nos hiftoriens ont défiguré ce beau trait ; Us 
ne Toat prêtante qve comme un aâe féditieux 
'gui méritoit d'<9tre puni ; ils n'ont pas voulu y 
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■ Voir ce qu'il avoit «le jufte & d'humain ; ils ri otrf 
' pas daigdé fe fouveriïr que les Francs avoient ori-' 
t^inairement le droit de déclarer la guerre & 6é 
l 'feire la paix ; que leur chef ne pouvoit Ibs con-i 
l 'duire au combat qu'après les avoir confultési qu* 
"P celui-là étoit véritablement digne de mort , qui 
f bravoit leur volonté & les entraînoit dans \mé 
' ïâion qu'ils avoient jugé être injufte. 

Les Bourguignons, en refpeÛant Thierry qui 
LTortit de (à tente & fe préfenta devant les fol^ 
»"da;s qu'il vouloit faire punir comme des mutins, 
l'idéclarèrent , par leur conduite, la performe du roi 
..-Inviolable ,& firent tomber la refponfahil'ué fur fort 
^'-pnmitr m'mijlre. Ils devancèrent de douze HècleS 
^eux des principaux articles de notre conftitu-> 
îoni 

Cette paix , réfolue par l'armée des Bourgui^ 
;nons, ne dura malheureufement que cinq ans, 
» Le roi d'Auftrafie fouffroit avec peine qu'oii 
ÏVfit démembré de lès états quelques provinces ) 
, pour les reconquérir, il s'cxpofa â perdre celles 
[qu'il poffédoit. Déjà il n'eft plus digne de rinté-i 
: qu'on prendroit aus malheurs qui vont Tac- 
I câbler: il s'eft fouillé du meurtre de fa compa- 
gne pour partager Ton trône avec une efclave. 

C'eft après s'ctre ainfi dégradé qu'il entre dans 

l'AUace, &c la rédjît fous fa puifTance. Il £ut 

cnfuittf 
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enimte propoier au roi de Bourgogne de fou- 
mettre fes prétentions au jugement des principaux 
de la nation qui feront pris pour arbitres. Thierry 
confent à s'en rapporter à ce tribunal d'équité ; 
il fe rend au lieu indiqué avec quelques (èigneurs 
de fa cour. Théodebert , qui doute de lajuftice 
<le fa caufe^, Tappuie de la perfidie & de la vio« 
lence. Il fe préfente d'abord avec une efcorte peu 
nombreufe ; mais au moyen des troupes qu'il a 
fait filer my ftérieufement , il enveloppe fon frère,"* 
& le réduit à Talternative d'acquiefeer au traité 
qu'il lui propofe , ou de demeurer fon prifonnier. 
Un artifice auffi coupable ne dojjne qu'un fiiccès 
éphémère. Le roi de Bourgogne n'eut pas plutôt 
recouvré fa liberté, qu'il s'occupa d'afTurer fâ 
vengeance ; il commença par obtenir de Clotaire 
une neutralité , fous la promefTe de lui faire ref- 
tituer tout ce qui avoit été ufiirpé fur fes états 
par le roi d'Auftrafie ; il leva enfiiite une nom- 
breufe armée , & marcha contre Théodebert. 

Ce n'étoit plus aux yeUx des Bourguignons 
qu'un frère déloyal, qu'un en&emi perfide ; auffi 
fondirent-ils avec impétuoiité fur fes foldats dans 
les plaines de TouL Le coiirage des Auftrafiens né 
put foutenir leur choc ; ils furent mis en déroute; 
ï-eur roi, après s'être retiré d'abord à Metz, en- 
fiiite à Cologne , reparut avec une nouvelle armée 

Tome IV. O . : 
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coiTipofëe de Saxons , de Thuringîens & d'autres 
peuples de la Germanie. Plein de confiance dans 
la bravoure de ces nouvelles troupes, il s'avance 
jufqu'à Tolbiac. Là fe livra cette fanglante bataille 
où l'exagération des hiftoriens , qui ne s'effraient 
pas des loix phyfiques, alla jufqu'à fuppofer qiu 
des bataillons de corps morts ferrés les uns contre 
les autres denuurïrem debout comme ^ils eujfent 
été encore en vie. Les Auftrafiens , vaincus pour la 
féconde fois , fe difperfèrent au loin. 

Leur roi fe réfugia au-delà du Rhin ; des traîtres 
(les princes malheureux font encore plus expofés 
que les autres à en rencontrer) s'en faifircnt, & 
le livrèrent à Thierry, qui ne voulut plus voir en 
lui ni un frère, ni un roi , ni même un foldat; 
il k fit dépouiller, non-feulement de (os ornemens 
royaux, mais encore de fon baudrier, & l'envoya 
fous une forte efcorte à Châlons- fur -Saône, où 
il fut enfuite, pour plus grande sûreté, condamné 
à perdre la vie, ainfi que fon fils unique. Nous 
ignorons fi Brunehaut eut part à ce jugement ; 
elle fut fans doute coupable de le foufFrir , fi elle 
put l'empêcher. La viftoire ne donnoit pas à 
''Thierry droit de vie & de mort fur un captif 
qui et oit fon frère & roi comme lui; mais cette 
première r^ice de nos rois étoit encore plus barbare 
qu'ignorante ; fes crimes ne feifoient qu'en enfan^ 
ter de plus monftrueux. 



Irançoi/ii m 

Thierry ne furvécut pas long-temps à (es deux 
viûoires ; il alloit tourner fi^s annes contre Clo-^ 
taire, lorfqu'une mort naturelle l'entraîna dans la 
tombe. H laifToit quatre fils qui auroient dû, fui- 
vant Tufage , fe partager les royaumes de leur 
père ; mais ces foibles orphelins n'ayant pour 
appui qu'une trifeïeule épuifëe de douleurs dé- 
voient, fous Clotaire II, renouveler cette fcènc 
affreufe dés enfans de Clodomin Trois de ces 
princes , trahis & livrés par un maire du palais, 
furent amenés devant le digne fils de Frédégonde^ 
qui en fit égorger deux , Svn'épargna le troiiîème 
que parce qu'il fe refTouviiif qu'il en étôit le par- 
rein. Le quatrième fils de Thierry^ échappé à k 
trahifon, alla fe cacher dans une obfcurité d'où 
il n'eft jamais forti. 

Brunehaut fut afl'ez nialheureufc pour ne pas 
mourir de défefpoir , en apprenant le fort de fa 
poftérité. Réfugiée dans un château près du lac 
de Neufebê-tel, on l'arracha impitoyablement de 
fa retraite pour la conduire à fon ennemi , qui ^ 
fins égard pour fon âge , pour fa dignité , pour 
fon fexe, eut la cruauté de l'expofer pendant trois 
jours fur un chanieau aux regards infultans d'une 
foldatefque féroce. Après avoir eu l'impolirique 
de dégrader ainfi la royauté dans la perfonne d'une 
princefle qui avoit adminiftré tant d'années le 
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royaume de Bourgogne , Clotaire mît le comble 
à la barbarie en la faifant attacher à la queue d'un 
cheval indompté, qui la traîna fur les cailloux à 
travers les ronces où fon corps fut déchiré. Les 
lambeaux de cette viûime furent livrés aux flam- 
mes & réduits en cendres. 

Les accufations accumulées fur la mémoire de 
cette princefle nous femblent autant de calomnies. 
Des monumens ont long-temps attefté la fagefle 
de fa régence , & rien ne conftate les crimes qu*on 
lui reproche. Un feul mot la juftifie ; elle a été 
difemée par les admirateurs de Clotaire II : ceux 
qui n'ont pas eu honte de vanter la modération 
d'un prince affez dénaturé pour faire égorger les 
enfens de Thierry, pour condamner à un fupplice 
auffi inSme que cruel une reine qui devoit être 
refpeftacle à fes yeux, au moins par fon rang & 
fes années , font indignes de toute croyance ; leur 
témoignage doit être rejeté avec mépris. 

Nous femmes cependant bien éloigrift de croire 
que Brunehaut fut exempte de reproches ; il en 
eft un , par exemple , très - grave qu'on peut lui 
faire , & dont Velly ne parle pas ; c'eft l'alliance 
déshonorante qu'elle contraûa, en 584, avec 
Chilpéric contre Contran. Childebert n*avoit 
alors que huit ans ; ce traité , dont Velly fait un 
^rime à ce jeune prince, qu'il accufe d'ingratitude 
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envers fon oncle , étoit bien certainement l'ouvrage 
de fa tutrice. Mais écoutons ce que dit à ce fujet 
Montefquieu , fi fupérieur à tous nos hiftoriens ; 
« Il paroît d'abord extraordinaire que cette reine, 
» fille, fœur, mère de tant de rois, femeuiè en- 
yy core aujourd'hui par des ouvrages dignes d'un 
» édile ou d'un proconfU romain, née avec un 
>» génie admirable pour les affaires, douée de 
» qualités qui avoient été fi long-temps refpec- 
>> tées, fe foït vue tout-à-coup expofée à des 
» fiipplices fi longs , fi honteux , fi cruels j par 
>> un roi dont l'autorité étoit fi mal affermie dans 
>» fa nation 9 fi elle n'étoit tombée par quelquç 
» caufe particulière dans la difgrace de cette na- 
^ tion. Clotaire lui reprocha la mort de dix rois ; 
» mais il y en avoit deux qu'il fit lui - même 
» mourir. La mort de quelques autres fut le 
» crime du fort ou de la méchanceté d'une autre 
» reine. Ujie nation qui avoit laifTé mourir Fré- 
» dégonde dans fon lit, qui s'étoit même oppo- 
» fée à la punition de fes épouvantaUes crimes, 
» devoit être bien froide fur ceux de Brune- 
3» haut. 

» Elle fut mife fur un chameau , &c on la 
» promena dans toute l'armée, marque certaine 
» qu'elle étoit tombée dans la difgrace de cette 
» armée)». 

03 
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Il nous fèmble que Mont^quleu a ici. confon JijL 
çc qui devoit être diftingué. La nation des Bour-s 
guignons , celle de Soiffons ou de Paris , ne fe re- 
gàrdpient pas çomnje nVn fàifant qu'uoe, puif- 
qu'elles étoient fans cçfle en guerre les unes 
contre les autres. La nation pariîîenne avoit pu? 
voir avec indifférence les crimes de Frédégonde, 
fans que pour cel^ celle de Bourgogne eût été 
difpofée à en fouffrir de femblablçs dans Brqne- 
haut. Les habitans des royaumes de Soiffons & 
de Paris dévoient, haïr Brunehaut , parce qu'elle 
avoit fouvent armé les Pourguighons Se les Auf- 

trafiens contr''eux. C'étoit même là une raîfon de 

■4 ■ . . • - • 

pardonner à Chilpéric & à Frédégonde fes atten- 
tats contre elle & {es enfans. Pour conclure avec 
Montefquieu de la fin tragique de Brunehaut , 
qu'elle fût tombée dans la difgrace de fa nation 
&: de fon armée, il faudroit non-fbulement que 

,«. -.^y . ...4. 

çe fût en Bourgogne, mais encore fous les re- 
gards de fà feule année qu'elle eût été dégradée 
& condamnée à une mort honteufe. 

Montefquieu ajoute « que "Warnaçhaire , qui 
ayoit été l'ame de la conjuration contre Brune- 
haut, fut fait maire de Bourgogne, & qu'il exigea 
de Clotaîre qu^il ne ferait jamais déplacé pendant 
/^Vie^i). 

(1) Ce pr^i^ier maire fe nommoit Garnier^ fuivant 
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Par cette faveur infîgne , Tautoritë royale créa 
un officier inamovible , indépendant de la puif- 
fànce du monarque & de celle de la nation. On 
verra bientôt que cette infraûion au privilège 
national fut encore plus fiinefle aux rois qu'elle 
ne le fut au peuple^ auquel on donna un nou- 
veau maître. 

Le maire devint â cette époque le premier 
gouverneur de Tétat. Jufqu^alors il n'avoit été que 
le maire du palais; il fut le maire du royaume, 
& par conféquent éligible par le peuple. Or , 
comme il eft plus naturel de s*attacher à Tauto- 
rité qu'on a créée qu'à celle qui s'eft élevée fans 
notre aveu , il en dut réfùlter que les maires furent 
par la fuite plus chers au peuple que les rois, qui 
fèmbloient ne rien tenir de lui. Si Ton ajoute à 
cette première confîdératîon les qualités dont fe 
maire dtvoit au moins fe parer pour être élu , 
Tart avec lequel il agrandiffoit fes prérogatives , 
afin d'être à même de multiplier ks faveurs , on 
concevra qu'il s^établit néceiTatrei^ent une ri- 
valité (ècrette entre la puifTance de la mairie & 
celle de la royauté. La première tiroit avantage 
de toutes les fautes de l'autre ; elle redoubloît 

Velly ; Montefquieu s'attacheît plus vw chofes qu^aux 
aoms véntabies.. 

04 
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d'aûivité en raifon de Tinertie de la féconde. 

Par la mort de Brunehaut & ranéantiffement 
des enfans de Thierry, Clotaire II , qui avoit d'a- 
bord éprouvé une (i grande réduâion dans Tes 
états j devint le feul roi de la monarchie fran- 
çoife. 

Nous avons vu que fon règne eft marqué par 
un fragment de légiflation qui tempéroit Tarbi- 
traire de l'autorité i^oyale ; mais dans le moment 
où il faifoît aux grands de la nation le facrifice 
du pouvoir illimité dont {qs prédéceffeurs avoient 
tant abufé , le peuple ne recouvroit pas le fien. 
En Bourgogne & en Auftraiîe , deux chefs domi- 
noient fous le titre de maire du palais. Dans la 
Neuftrie, toute la puifTance légiflative fembloit 
être tombée entre les m^ns des évêques , qui 
avoient fubftitué des conciles aux afTemblées na- 
tionales , &c publioient des canons comme loix du 
royaume. 

Ce fut du fein même d un Eimeux concile, tenu 
à Paris en 614, & auquel avoient aflîfté foi- 
xante •& dix - neuf évêques de toutes les parties 
4u royaume , qu'émana Tédit de Clotaire II, qu*il 
avoit, fuivant toute apparence, rédigé de concert 
avec ces prélats. Doit-on , d'après cela , s'étonner 
de Tafcendant progreffif du clergé fur le refte de 
la nation ? Pour échapper à l'humiliatloo ^ aux 
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peines Infamantes , aux confifcations , il n'y avoit 
que deux voies à firivre : fe ranger fous la pro- 
teâion de Téglife, foit en s'affiliant à elle, foit 
en lui abandonnant Tes biens, foit en embrafTant 
la vie monaftique ; ou faire hommage à la cou«* 
ronne de fes propriétés pour les recevoir d'ell« ) 
titre d'ufufruit, & devenir fon vafTal. Par cet 
échange, un fimple aleu fe convertifToit en fief ^ 
& le poifeifeur jetoit dans fa famille ce germe 
de nobleffe qui a tant fruâifié &c pouffé depuis 
des rameaux fi étendus , fi épais, qu'ils fîrappoient 
de flérilité toutes l^s plantes qui naiffoient fous 
leur ombre. 

Ce fut fous le règne de Clotaire II que la 
nobleffe , qui jufqu'alors avoit appartenu exclu- 
fivement à tous les Francs , commença à devefiir 
exclufive dans certaines familles ; tant que les fiefs 
ou bénéfices furent amovibles , leurs poffeffeurs 
fe feroient bien gardés de prétendre que la no- 
bleffe y étoit attachée, parce que c'eût été re- 
connoître qu'en perdant fon bénéfice on devenoit 
roturier. 

Déjà, par un traité paffé à Andely, Contran 
Se Childebert étoient convenus de ne plus retirer 
à leur gré les bénéfices qu'ils avoient conférés ou 
qu'ils confèreroient aux cglifcs & aux Uudes. Ce 
qui contribua le plus à aliéner contre la reine 
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Brunehaut le clergé & les grands des royaumes 
d'Auftrafie , ce fat latteinte quelle ofa porter à ce 
traité ; ceux en faveur defquels elle difpofa de 
bénéfices déjà donnés craignirent de les perdre; 
ceux auxquels elle les conferva eurent la même 
frayeur : el!e fe fit par fes dons de foibles amis 
& de mortels ennemis. 

En 615, une loi qui n'étoit pas conftitution- 
nelle , puifqu*elle n*eut pas pour bafe le vœu de 
la nation affemblée on même légalement re- 
préfentée , confirma non - feulement le traité 
d'Andely , elle décida encore que le poffeffeur 
d*un bénéfice pourroit le tranfmettre à fon héri- 
tier ou à qui bon lui fembleroit, Ainfi, c'eft de 
cette époque que fi la nobleffe a jamais pu ré- 
fulter de la propriété d^'une conceflîon royale , 
elle a pu aufli devenir héréditaire. 

Une faveur fi importante concilia à Clotaire VL 
raffeûion de tous les grands du royaume; auflt, 
à la mort de Garnier^ ceux de Bourgogne lui 
déclarèrent - ils qu'ils n'éliroient point un autre 
maire , & qu'ils ne vouloient être gouvernés que 
par lui. 

Les rois fe fortifiant de la reconnoiflance de 
cette nouvelle nobleffe & de l'afcendant du clergé , 
&. ceux-ci facrifiant aux rois tous les intérêts du 
peuple, celui-ci ton^ dans une dégradation tellis 
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qu'infenfîblement il ne fut plus compte pour rien 
clans la nation. Déjà les affemblées du champ d© 
Mars n'avoient plus lieu pour lui y le droit de 
fuffrage , ce grand titre de fa fouveraineté , étoit 
effacé ; Thabitant des villes, le fimple propriétaire 
ne voyoit au-deffous de lui que le ferf. Francs & 
Gaulois étoient confondus dans une égale obf- 
çurité. Ce qui contribua peut-être à faire fùppor- 
tçr au premier cette dégradation , ce fut Tadminif- 
tration fage de Clotairc , fes règlemens équitables , 
le foin qu'il eut d'envoyer des commiffaires dand 
les provinces pour écouter les plaintes des fujets, 
arrêter les injuftices & les abus d'autorité que 
pouvoient commettre les centeniers, les comtes, 
les ducs, dans l'étendue de leur territoire. Souvent 
il dpnnoit lui-même audience à la porte de foB 
palais, & y établiffoit fon tribunal : il créa des 
parlemens ambulatoires, qui n'étoicnt que des 
fimulaçres d'affemblées nationales. 

Le peuple eft eu général fi peu prévoyant que, 
pourvu qu'il jouiffe d'une ombre ae juftice,'il ne 
s*inquiette pas fi une puiflance plus adive empiette 
fur i'es privilèges ; malheureufement il ne fait ni 
en ufer ni les conferyer. 

Sous les rois de la première race , il étoit jugé 
par (i^ pairs. Grégoire de Tours nous dit « qu'à 
» loçcafiph d\m meurtre & d'une vengeance 
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if privée , il fit citer les deux parties au tribunal 
n des citoyens ; que les citoyens s*affemblèrent , 
n & que l'affaire y fût jugée ». Il fuffifoit alors 
d'être libre pour avoir le droit de venir fiéger & 
de fe revêtir du caraâère de juge. Liberi convc^ 
niant , omms ad placitum reniant. Les habitans 
des villes eurent affez peu de dignité pour regarder 
ce droit de citoyens comme une charge ; on ne 
demanda pas mieux que de les en affranchir. Des 
notables , fous le nom de fcabins , furent inveftis 
cxclufivement de la fonâion d'affefleurs du comte 
ou du centenaire, -^nfi ce peuple qui s'étoit laiffé 
enlever le pouvoir légiflatif fit volontairement le 
facrifice du pouvoir judiciaire. 

La même indifférence pour les jugemens des 
citoyens s'étendît aux éleâions ; la feveur du roî 
pu celle du maire remplirent toutes les places 
importantes. 

Tandis que le peuple fouffroit ranéantiffemeut 
de (ts plus beaux droits, le clergé lui donnoit 
Texemple d'une conduite bien oppofée ; il mul- 
tiplioit ks affemblées ; il fe maintenoit dans le 
privilège de juger exclufivjement tous fes mem- 
bres. Loin de laiffer entamer fa jurifdiâion , îl 
empiétoit fou vent fur la jurifdiâion laïque ; il 
arracha à Clotaire les éleûions dont s'étoient 
emparé iès prédéceiTeurs ; il étendoit (^s droits 
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d*afyles , & oppofoit une courageufe fermeté ail 
defpotifme ; il rendoit fcs biens & fa perfonne fa- 
crés. La vengeance & la cupidité n'ofoient y tou- 
cher fans fon aveu. 

Comment la nation ne fut - elle pas faire en 
corps ce qu'un de fes membres f|ifoit pour lui 
feul? Mais, nous ne pouvons pas trop le répé- 
ter, la fiiperftition , Tautorité royale, régoïfme 
des grands, s'étoient réunis pour la dégrader & 
s'élever fur fon abaiffement. 

En 6i2 , Clotaire afTocia un de fes fils à fà 
puifFance : jufqu'alors la couronne n'avoit été re- 
levée, divifée par les héritiers du monarque qu'à 
fa mort ; elle fut partagée de fon vivant. Dago- 
bert obtint de fon père le royaume d'Auftrafîe ; 
mécontent des limites mifes à fon autorité & à 
fes états , ce fils oublia bientôt que ce qu'il avoit 
reçu étoit un don. Peu s'en faUut que la nation , 
qui fut trop fouvent viôime de la haine de {e% 
rois, ne vît encore une fois un fils armé contre 
fon père. Il n'auroit plus manqué que ce trait de 
reffemblance entre les deux Clotaires ; tous deux 
afraffins de leurs neveux , le premier avoit encore 
été le bourreau de fon fils ; le fécond , pour s'évi- 
ter un femblable malheur, confèritit à céder ce 
qu*il s'étoit réfervé fur le royaume d'Auftrafîe. 
Dagobert fatofait ne tourna plus fes armes que 
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contre les Gafcons , qu'un naturel inconftant en« 
tiaînoit fouvent à la révolte. 

En portant le fer & la flamme jufques daii^ 
leurs retraites les plus cachées, il les contraignit 
de venir s'humilier devant fa puiflance ; mais les 
Saxons , qui s'étoient flattés de recouvrer cette li- 
berté qui s'anéantiffoit jufques dans la Germanie, 
lui oppofèrent un courage fi foutenu , qu'après 
avoir couru le rifque de perdre la vie dans un 
combat , Dagobert fut forcé de fe replier &c d'in- 
voquer le fècours de Clotaire , en lui envoyant 
fon cafqiie brifé & teint de fon fang pour preuve 
de fa valeur. 

Le vieux monarque, ému à l'afpeû de ce fîgne 
honorable, joint fon fils avec une armée, lui prête 
l'appui d'un bras encore vigoureux , & abat lui- 
même la tête du chef des Saxons. Cette aâion 
eût été vraiment glorieufej fi elle n'eût pas été 
fuivie d'un de ces ordres inhumains que donne 
le fang froid d'une autorité ferouche, & qu'exé- 
cute trop ponûuellement l'impitoyable foldat. 

A la mort de Clotaire II, la nation fit voir 
encore qu'elle n'entroit plus pour rien dans la 
difpenfation du pouvoir fuprême, & que l'ufage 
ii*étoit pas un titre contre la force. Une circonf- 
tance particulière fut favorable à l'ambition de 
.Dagobert; il étoit.déjà roi du vivant de Clotaire; 
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fa volonté, appuyée d'une armée, fit fon droit. 
Sa première démarche fut d'aller recevoir à Reims 
le ferment de fidélité des évêques & des feigneurs 
bourguignons, qui s'y étoient rendus pour lui 
jurer refpeû & foumiffion. 

Aribtrt fon frère, voyant tous les principaux 
de la nation s*empreffer de ne reconnoître qu'un 
roi , eut la fageffe de fentir qu'il n'avoit plus rien 
à efpérer que de la générofité de l'unique monar- 
que des François. Il fe joignit à la foule des hum- 
bles fujets, &c vint avec fon fils rendre hommage 
à ce chef impérieux. 

Velly prétend que i< c'étoit violer ouvertoDient 
» les loix,qui jufqu'alors avoiefit admis tous les 
>^ enfans des monarques françois au partage du 
» royaume». 

Où étoient les loix qui les autorifoient à faire 
ce partage ? Les enfans de Clovis les avoient- 
ils refpeâées,en égorgeant les enfans de Clodomir 
qui dévoient hériter du royaume d'Qrléans ? Clo* 
taire II n'avoit-il pas enfreint ces prétendues loix 
en s'emparant du royaume de Bourgogne , après 
le meurtre des enfans de Thierry ? Convenons 
donc que la nation ne recevoit pas ks monar- 
ques de la loi ; qu'il exifloit à cet égard tout au 
plus un ufàge établi & foutenu par une égalité 
de forces entre les prétendans à la couronne \ ^ 
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que lorfque cette égalité ne fe rencontrok pas ,' 
rinjuftice çfcortéc de la puiffance avançoit ou 
reculoit à fon gré les limites de fa fouveraineté. 

Cependant , peu de temps après que Dagobert 
eut réuni fous fon fceptre la totalité de la mo* 
narchie ^ il voulut bien relever fon frère de l'état 
de fujet auquel il Tavoit réduit ; au lieu d'un fim- 
ple apanage, il lui érigea un petit royaume, qui 
prit le nom iT Aquitaine , & dont Touloufe devint 
la capitale. Si Ton en croit nos, meilleurs hifto- 
riens , Aribert montra des vertus dignes d'un 
plus grand empire. La fageife de fon adminiftra- 
tion , le courage qu'il déploya dans une guerre 
qu'il eut à foutenir contre les Gafcons , lui acqui- 
rent une telle renommée & formèrent un con- 
trafte fi marqué entre lui & fon frère, que les 
François regrettèrent de n'sivoir pas infifté fia: un 
partage égal de b monarchie. L'aveugle deftinée , 
iqui frappe fans difiinâion les bons comme les 
mauvais rois*, ne laifla pas long - temps Aribert 
fur le trône ; Chilpéric , fon fils unique , ne tarda 
pas à le fuivre. Deux morts fi promptes firent 
naître ces foupçons qui s'attachent aux princes, 
lorfqu'ils ne les rcpouffent pas par des vertus. 

Dagobert. recueillit des tréfors amafTés par 
l'économie, & qu'un luxe ridicule & une 

dépravation 



^ Prdnçoîfté il% 

d^pîaVâtîôn de mœurs effrénées ne tardèrent pas 
à diffiper* 

M. de Voltaire , qui , dans fon hiftoire des na- 
tions , plane fur tous les peuples & peint leurs 
mœurs à grands traits , s*eft quelquefois abaiffé 
i de petits détails ou laiffé entraîner danfe des er- 
reurs. Il révoque en doute ce que Ton a dit de 
la magnificence de Dagobert ; il prétend que u 
qtion connott de lui y cejl quil avoit à-la-fàh trois 
.ipoufes } quil affimbloit des conciles & tyrannifoit 
fon pays. II ajoute que c*ejl fous ce prince que 
comrruriça t autorité des maires du palais y &t il 
avance que Us évéques n* eurent aucune part au 
gouvernement jufqi^ à Pépin , pire de Charles MarteL 

Il importe très-peu de favoir fi Dagobert af- 
feôoit la magnifique repréfentation dont les his- 
toriens décorent {es marches , fes audiences ; s'il 
étoit véritablement affis fur un trône d'or lorf- 
qu'il recevoit des ambafladeurs. Il feroit très-vraî- 
femblable que Porfèvre Saint-Eloi , qui vint à (a 
cour & fut le direâeur en chef de^fa monnoie ^ 
lui eût perfuadé que rien n'étoit plus digne de la 
majefté royale que des meubles de vermeille , que 
des couronnes enrichies de pierreries. 

Nous avons vu que les maires du palais ont 
^oué un grand rôle fous la reine Brunehaut; que 
Clotaire II avoit rendu leur emploi inamovible^ 

Tome IK P 
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Ce ne fut donc pas fous Dagobert que commença 
leur autorité ? Enfin, îl n'eft pas vrai que les 
çvêques n'eurent aucune part au gouvernement 
avant Pépin. Le concile tenu à Paris en 6i6, 
çompofé defoixanU'-dix'neufévéques, de plufieurs 
feigneurs , de leudes & d& fidèles , où l'on régla les 
points les plus efTentiels à Tadminiflration civile 
6c religieufe, prouveroit feul que les évêques eurent 
dèsrlors une grande part au gouvernement (i). 

En relevant ces erreurs, nous fommes biea 
éloignés de vouloir diminuer le mérite d'un ou- 
vrage qui préfente tant de vérités utiles fous Tat-* 
trait d'ua ftyle rapide & brillant de penfées pbî- 
lofophiques. 

Suivant Velly, les premières années du règne 
de Dagobert furent marquées par dds aâes de 
juftice qui faifoient concevoir d'heureufes efpé- 
rances; il fe montra dans plufieurs villes de la 
Bourgogne fous les traits d'un monarque protec- 
teur de la foibleffe. Suivi de fa cour as juHice , il 
manifefta cette inflexible févérité qui intimide les 
grands, & raffure le peuple , trop fouvent placé 

M l I II I I I ■ I " ' ■ ■ I I 1 I I. I ^11 

(i) Un pàffage de Grégoire de Tours attefte encore 
QtKé véwà; Ponùfiets & univerfi procerts regni fui y tant 
4h AuflriÀqaam BurgundiâyadXlotariwnprQ lailitatc regid 
& faluie- patrict convenertuH» 
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è^cxpofer au danger de la révolte. 

\iïi prince dont te caraâère eût été affez élevé 
pour confervcr, dans Texcrcice de la juftice, une 
exaâe impartialité , pour ne faire acception de 
perfonne , eût-il eu la lâcheté de' commander te 
meurtre de Brunulfe, Toncle d'Aribert, qui Tavoit 
accompagné afin de lui prouver fon attachement^ 
6c diffiper par fa préfenee des foupçons d'intri-^ 
gués & d'ambition ? 

Dagobert fe laifla trop doidinef par fès paf^ 
tons y pour avoir des vertus. Un hiftorien ccm>^ 
temporain de ce prince rapporte qu'étant encore 
enfant , il fut fi indigné du mépris que lui avoif 
marqué Scaidrtgtlifus ^ quU le fit battre u coups 
de Jbiut y & ajouta à cet outrage celui de Imi fairi 
touper la barbe. Dagobert n'étoit pas encore roi ^ 
ik il trouvôit déjà des minières de fa vengeance ! 
il pouvoit déshonorer à ce point un leude ! O 
Francs , qu'étoient donc devenues votre liberté &t 
l'a loi proteftrice de votre honneur ? 

Si les trois femmes qu avoit eues DagoÎDert éner-i 
vèrent fort courage, Samon ;, fimpîe marchand 
françois j fe montra bien fùpérieur a fon roi & bien 
plus digne de la couronne. Il étoit allé commer-' 
ter chez les Efclavons , alors opprimés par les 
Abares ) il les aida à brifer leurs fers ^ fe mit k 
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leur tête , déploya tant de reffources & de cou- 
rage qu'ils le nommèrent leur roi ; il époufa douze 
femmes , dont il eut vingt - deux fils & qtiinze 
filles , foutint une guerre contre trois corps d'ar- 
mées , triompha de celle de Dagobert , qui s'étoît 
propofé de le châtier d'une ofFenfe faite à des 
négocians françois. 

Le règne de Dagobert n'eut rien d'éclatant 
pour lui ni pour fa nation ; fe reffouvenant trop 
fans doute du danger qu'il avoit couru dans le 
combat où fon cafque fut brifé , il ne fe montra 
plus à la tête de k% armées, & parut plus difpofS 
à terminer par des négociations que par des ba- 
tailles les différends qui s'élevèrent entre lui & les 
Vifigoths & les Saxons. Une lâche* trahifon le . 
défit de neuf mille Bulgares qui étoient venus 
chercher un afyle dans ks états & implorer fk 
proteâion. On ne fait fi l'indignation ne doit pas 
l'emporter fur le mépris , lorfque l'on voit l'hoA 
pitalité fi cruellement violée par un prince qui ,* 
de la même main dont il fignoit l'ordre d'égor- 
ger dans la nuit neuf mille étrangers , faifoit des 
offrandes aux églifes , aux monaflères. 

Il ne confulta pas fans doute pour une aâion 
aufli lâche Saint -Élôi, dans lequel il avoit une > 
grande confiance, & qu'il alloit fouvent vifiter 
^ans (es atteliers , où il travailloit à ces châfTes 
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■que le nom de l'ouvrier fembloit rendre encore 
plus précieufes. 

Ce perfonnage , le plus célèbre de fon temps 
par fa vertu, par fou induftrie , par l'emploi qu'il 
fit de fes richeffes, prouva qu'il avait des tatens 
d'un ordre fupérieur. Il fut prévenir une guerre 
dotit les Bretons étoient menacés , & amena leur 
duc à venir rendre hommage au roi des Fran- 
çois ; auffi accumula- 1- il fur fa tête des titres 
qui ne paroiffent pas trop fe concilier; d'orfèvre 11 
devint furintendant des monnoies , enfuite ambaf- 
fâdeur, Sc enfin évêque. Celui qui orna de fon 
vivant tant de monumens expofés à la vénération 
du peuple partagea la même di(lin£tion après fa 
mort. 

Dagobert , fi peu digne d'être le roi des Fran- 
çois, puifqu'il ne faifolt rien pour fa gloire ni 
pour leur bonheur, n'eut que le mérite d'avoir 
mis en ordre les différens codes de loix auxquelles 
les habitans des dîvertes provinces étoient fou- 
mis. Mais combien il leur fit payer cher ce foible 
fervice ! il ne répara pas même, comme Clotaire, 
fes crimes particuliers par l'apparence du refptû 
pour les anciens privilèges de fa nation ; il aiTu- 
jétit les propriétés à des taxes arbitraires. S'il con- 
voqua, en 634, les évêques & les grands du 
toyaume, lorfqu'il voulut alTurer après fa mort 
P3 



la couronne de Neuftrie & de Bourgogne à Clo^ 
vis fon fécond fih, ce fut moins de fe part une 
reconnoiffance du droit que les Francs avoient 
d'être conftiltés dans les affaires majeures, qu'unç 
précaution contre Sigebert II qu'il avoit déjà iâk 
roi (l'Auftrafie. Et puis qu'étoit-ce que le con- 
fentement des évéques & des grands ? Clovis II 
ne devoît-il régner que fur des évêques St des, 
nobles ? N'étoit - ce pas un outrage à tous ks 
Francs , & leur dire : que vous y confentiez on 
que vous n'y confentiez pas , cet enfant fera votre 
roi ; les ordres qui 'vous feront notifiés en foa 
3iom,vous les exécuterez; j'ai bien voulu paroître 
prendre l'avis de quelques-uns d'entre vous , mais. 
peu m'importe le vœu de la multitude j vous 
m'ebéirez , in^me après ma mort , en vous fou- 
mettartt à celui que je vous indique pour mon 
ûicce fleur ? 

C'étoit déjà la maxime des rois, que toute la 
nation étoit néceffairement repréfentée par ceuK 
auxquels ils avoient accordé des terres , conféré 
des emplois importans. Par cette polîtiquej il& 
étoient fûrs de tout obtenir de ces mêmes hommes 
qu'ils avoient inveftis du droit d'opiner pour le 
peuple, & qui eoffent été comptés pour lien tins 
ieurs bienfaits. 

AuiTi lorfque les auiwirs affîniilent \eî, plaids d» 



f' foiî ou leur cour piénière aux repréfentans du 
peiipSe, ils calomnient la nation, puiiqu'elle au- 
roit été le confeil & le complice de tous les 
crimes , de toutes les injuftices dont Clotaire II , 
Dagobert &c Ces entons (s rendirent coupables. Les 
rois furent plus juftes par la fuite ; car ils priretit 
fur leur compte toutes leurs fautes. Après avoir 
terminé long-temps leurs fonnules ou ordonnances ■ 
par ces mots : ainjï il a convenu à notre plaid, it 
a étî arrêté eatre nos Francs (^Ica eonyenit Uuâis 
ttoflris & ptacuit. Placuit atque convenit inter Fran- 
cos & tomm proctrts ) , ils ont fini par dire : c;ir , 
tel eft notre plaijîr. 

Nous touchons à une révolution bien mémo» 
Table dans notre hiftoîre. L'autorité royale va 
s'écUpfer j mais qui peut regretter fon éclat, d'après 

^te que nous avons vu julqu'à-préfent? De tous 
les rois qui ont patTé fous nos reg3rds, depuis leur ' 
tnllallation dans les Gaules, quel eft celui qiii î'eft 
véritablement occupé du bonheur du peuple, qui 
a eu d'autre defir que d'étendre fon empire , quf 
a cherché à alléger le poids des Gaulois , ou de 
maintenir les privilèges des compagnons d'annes 

Iéi fes ancêtres? Si Clotaire H a publié quelques 
règlemens fegcs, a fait quelques aOies de juftice,. 
n'a-t-il pas donné à fa nation l'exemple dc^ plus 
ifconftmeufes iniquités ? S'il a cherché à fe concilier 
I 
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rafFeâlon des Bourguignons , c'eft après les avoir 
révoltés par fa barbarie , & avoir récompenfé la 
plus lâche trahifon. Ce qu'il accorda aux grands , 
"au clergé , fut moins un aâe de juftice qu'une 
conceffion faite par la foibleffe à la force armée, 
& dont les conféquences furent de détruire , pen- 
dant des fiècles , Tégalité qui avoit régne parmi 
les Francs , de fixer çxçluiîvement dans des claiTes 
privilégiées ce qui devoit être la récompenfé 
de tous. Pour avoir de grandes & immua- 
bles pofTeffions y il ne fallut plus que defcendre 
d'un homme qui les avpit obtenues, ou apparte- 
nir à un monaftère, à une églifc qui en avoit été 
enrichis. Un Franc qui partagea fa vie entre Ta- 
griculturç &c la profeflion des armes valut bien- 
tôt moins que 1$ fils d'un Gaulois qui s'étoit in- 
finué à la cour , &ç ^'y étojt élevé par de honteux 
fervices* Le premier n^^tranfmit à ks enfens qu'un 
nom obfcur & un fpible héritage dçftiné à être 
un jour flétri dç l'impôt Qu de fervitudes humi- 
liantes. 

La mort de Dagobert ayant fait, pour ainfî dire, 
tomber, en 638, toute l'autorité royale en enfance, 
elle fut exercée par les maires des deux royaumes. 
A§a & Pépin fe montrèrent dignes du pofte au- 
quel ils étoiçnt élevés ; ils firent paroîtrc une 
grande juftiçe dar^s le partage de b fucceffiott 



mobiliaire de Dagobert. On en forma trois lots; 
les deux premiers furent pour les deux jeunes 
princes ; le troifième fut remis à Nantilde , con- 
formément à la loi ripuaire. 

Nous n'avons pas oublié qu'à la mort de Chil- 
péric Se de Sigebert I^'' les deux veuves de ces 
rois fiirent régentes & tutrices. Pourquoi donc 
Nantilde , mère de Clovis, ne fiit-elle pas régente 
de la Bourgogne & de la Neuftrie ? La nation 
n'ayant pas réglé l'ordre des chofcs , elle lui étoit 
toujours fubordonnée. Dagobert en mourant ne 
recommanda pas Aga à la reine , il recommanda 
la reine à Aga. Montefquieu prétend qu'ils gou- 
vemireru U palais ; mais le maire gouverna feul 
- le royaume. 

Depuis que les maires avoient le commande- 
ment des troupes , l'adminiftration des armées , ils 
dévoient néceffairement difpofer des grâces. «Dans 
» ces temps, dit Montefquieu, il étoit plus dif- 
» ficile d'affembler les armées que de les com- 
» mander. Chez cette nation guerrière & indé- 
» pendante, il fàlloit plulôl inviter que contrain- 
•» dre ; il lâiloit donner ou feire efpérer les fiefr 
» qui vaqueroient par la mort du poffeffeur, ré- 
w compenfer fans ceffe, faire craindre tes préfé- J 

V, rences». \ 

Hk Cela feul explique ta caufe de l'agrandilTement ^ 
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de la puJffance des maires. Si le droit de dîlpen-* 
fer les faveurs étoit lié au commm^doiwent de l'ar- 
mée, on ne doit plus s'étoiïncr que, fotts des 
princes enfàns, ou fous des rois qui n'étoient pa& 
guerriers , ces chefs de la milice foient devenus 
ïes véritables fouverains* 

La poftérité de Dagobett ne tious réconciliera 
pas avec les defcendans de Clovis. Malheureu*» 
fement pour les deux jeunes rois, les deux mait^ 
du palais qui avoient fu tenir les rênes de Tain- 
torité furent enlevés à la vie prcfqu'en miême- 
temps, 

ErckiTwaldc^ élu maire de Neuftrie , ne montra 
d'auti« defir que celui de dominer , & d'attirer à 
lui toute la puiflance royale. Il eut affez d'afcen-^ 
dant fur fon pupille pour faire époufèr une de 
fes efcbves à Clovis, Cette reine juflifia depuis 
fon âévation par des vertus qui ont honoré i^ 
mémoire, & Tont fait parvenir jufqu'à nous foui 
le nom de Sainte-Bathilde. 

Grimoalde, fils de Pépin, commença à per*^ 
Aiader aux Âufirafiens que la naiiTance domioît 
des droits à la mairie , comme elle en dônnoit à 
la couronne. Il eût été à fouhaiter qu'il prôtlv&t eiv 
méme-teihps que les vertus étoient hérédltâii^s $ 
mais il ne fut jaloux que de recueillir rd,ut(>rit4 
d<Mit ibh père avoit ix& ^^v4tu^ 



Le règne de Sigebert II fat trop court ^ & 
fiVut pas affez 4'éçlat pour que nous nous y ar-» 
rétions. Ce qu'il y eut de plus étonnant dans c^ 
prince , ce fut la fermeté avec laquelle il main*^ 
tint, malgré une dévotion exceffive, les droits d^ 
ta. couronne contre l'ufurpation du clergé. Il hit 
^fendit de convx>quer des a&mblées fans avoir 
obtenu fpn agrément. Ce ne feroit rien pour mi 
conquérant, pour un légiflateur; c'étoit l>eaucoup 
pour un roi qui plaça toute fa grandeur dans 
l'élévation d'unç églife qu'il fit bâtir à Metz , & 
^i , en recevant fes cendres , fut fous ce doublo 
^apport fon feul monument. 

\}ïi fils unique, qui iè nommoit Dagobert , monta 
dTabord fur le trône d'Auftrafie; mais un artifice 
Singulier l'en fit defcçndre. Grinioalde, non con- 
tent de l'autorité de maire, & n'oÊmt pas fe faire 
déclarer roi , commença par publier que Sigebert 
«voit adopté fon fils, & l'avoit défigné pour fon 
f uccefleur , dans le cas où il n'auroit pas 4'enfant« 
Après avoir accrédité ce bruit , il viola le dépôt 
«fui lui étoit confié, fit difparoître le jeune Da-* 
Robert en annonçant qu'il yenoit de mourir. Il 
poufla la fourberie juj(qu'à ordonner pour lui dd 
magnifiques funérailles , & plaça enfuite la cou- 
ronne d'Aufttafie fur la, tête de fon fils. 

Cet éventent, qui femble plus digne de figur^f 
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dans un roman que dans i'hiftoire , eft d"autan( 
plus furprenant que la mère du jeune roi vivoit 
alors. Comment tromper une mère fi intéreffée à 
la confervation de fon fils? Comment lui per- 
fuader qu'il n'exifte plus , lorfque fa douleur n*a 
pas eu la trifte conviflion d'une mort fi affli- 
geante ? Cependant il n'eft pas poflible de douter 
que Grimoaldc ne Te foit rendu coupable de ce 
crime de haute trahifon; qu'il n'ait eu pour com- 
plice un évéque de Poitiers aflez lâche, quoique 
du fang royal , pour dégrader fon prince , pour le 
conduire en ÉcoiTe , où il l'abandonna à l'obfcu-' 
rite, n'ayant peut-être pas eu le honteux cou- 
rage de remplir la miflion dont il s'étoit chargé. 
Avec quelqu'art que cette trame fût ourdie, elle 
n'en fut pas moins découverte & punie ; mais 
l'injuftice fubfifta long - temps avant d'être ré- 
parée. 

Les Aufirafiens, foupçonnant que le jeime Da- 
gobert étoit mort fous les coups d'un régicide, 
s'animèrent mutuellement, précipitèrent l'ufurpa- 
teur de fon trône , fe faifirent de la perfonne de 
leur maire, le conduifirent àClovis II, qu'ils re- 
connurent pour leur roi, & qui réunlj fous fa 
domination toute la monarchie françoife, 

Ce Clovis, plus puiffant que le premier, n'eut 
ni fes vices ni fes vertus. U fut pourtant affez 
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fupéricur. aux idées fuperftitieufes de fon fiède^^ 
pour penfer que la nourriture des pauvres étoit 
plus eflentielle à la profpcritë de Fétat que la 
décoration des tombeaux. Il fit enlever les lames 
d'or & d'argent qui ornoient les monumens de 
Saint-Denis & de fes compagnons. Au grand ican-- 
dale des moines , il alimenta les vivans de la dé-^ 
pouille des morts. 

Ce fut (ans doute pour fe réconcilier avec ces 
cénobites 9 dont le zèle irrité le qualifioit d'impie ^ 
de facrilège , qu'il leur accorda une exemption de 
toute Jurifdiûion. Il eft bien fuperflu de connoître 
aujourd'hui les avantages attachés à ce privilège. 
Marculfe. nous a confervé, parmi fes formules, les 
termes dans lefquels étolent conçues ces exemp- 
tions. Ce qu'on y remarque déplus curieux, c'eft 
ce paflage par lequel les rois femblent s'attribuer 
le droit de conférer Us ordres : « Lorfque quel- 
yf ques-uns de vos frères auront été appelés par 
» le vœu de leur abbé & celui de leur commu- 
>♦ nauté pour être élevés aux fondions facrées , 
n c'eft de nos mains & de celles de nos fuccef- 
» feurs qu'ils recevront les faints ordres ». 

Il y avoit fi peu d'accord & de fuite dans les 
principes du gouvernement françois , qu'après la 
mort de Clovis , fa veuve eut , malgré fon origine 
& la modeftie de {ç% vues, le titre de régente 
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& une grande influence dans Padmînîftratîon èâ 
royaume, tandis que la veuve de Dagobert n'a-- 
voit joui que d'une foible autorité dans le palais^, 
Au feptième fiècle, les Francs avoient perdti 
beaucoup de leurs privilèges ; mais les Gaulois ^ 
qui n'avoient pas eu Tart de s'élever au rang des 
Icudcs ^ ni le bon efprit d*ennoblir leurs pofTeflions 
en les convertiflant en fiefs, ou de s'aggréger au 
clergé, étoient opprimés; ils fupportoient encore 
tout le poids des impôts créés par ce Dagobert , 
dont le fceptre avoit été de fer peut-être parce 
que fon trône fut d'or. 

La veuve de Clovis étendit fur ces malheureux 
fujets une main bienfaifante ;-elle les affranchit 
d'une taxe qui pefoit fur les tètes , au lieu de por-^ 
ter fur les grandes propriétés; elle racheta de Tef-» 
davage tous ceujf que cet impôt injufte y avoit 
condamnés. La piété , qui étoit l'héroifine de li 
reine Bathilde , lui fit adopter de fages règlemens 
fur les mœurs & la difcipline du clergé, qui par-* 
venoit dès-lors par l'intrigue à Tépifcopat , &c fai^ 
foit un trafique honteux des bénéfices , qui ne de-^ 
voient être que la rédompenfe des vertus. * 

Cependant l'Auftrafie fembloit n'aVoîr plus dé 
roi, quoique ce malheureux Dagobert , fi: indigne- 
ment dégradé, exiftât toujours en Ecoffe ou en 
Irlande. Il y vivoit fii obfcurément que fon peuple^ 
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au lieu d'alkr à fa rencontre y s'adrd& à la ré« 
gente pour obtenir d'être gouverné par Tun de 
Css fils. Clovis II en avoît laifle trois ; Clotaire III , 
Childérie 6c Thierry. Le premier avoit feul été 
couronné , & fembloit deftiné à régner fur tous 
ks états de Ton père. Bathilde céda à la demande 
des Âuftraftens ^ Se leur accorda Childérie. 

Si la piété eft une qualité heureufe dans un 
chef de nation, en ce qu'elle porte <k la juâfîce , â 
la bienfai£imce, elle a auffi l'inconvénient (Pifbler 
trop r^ne qui en eft empreinte. En Fékvant vers 
le ciel , elle la détache du bien qu'elle opère fur 
la te;rre5 &c kû ferme les yeux fur ks maux que 
ia retraite va multiplier. C'eft ce qui arriva fous 
ia régence de Bathilde ; elk avoit , par l'amendant 
que lui donnoient fès vertus & l'anuxur du peu- 
]ple^ contenu le mauvais naturel du maire Ebroîn^ 
contrarié ks projets amlwtieux, arrêté fes vexa- 
tions ; le feul reproche qu'on avoit i hii faire , 
c'étoit d'avoir admis à une confiance trop intime 
Sîgckrandy évéque de Pari», qui , en fe parant avec 
affeâattion de fon crédit, excita la jaloufîe des 
grands 6c peut-être celle du maire, & mourut leur 
viâime. La reine ^ en apprenant cet alTaffinat , en 
fat fi confternée qu'elle céda au confetl d'aller 
s'enfev^r à l'abbaye de CkilUs qu'elk avoit fon- 
dée^ &c abandonna pour jamais les rênes du 
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gouvernement, que Clotaire III n'étoit pâs en ëtaf 
de diriger ; auiE le maire eut-il alors tout le pou- 
voir d'un fouverain. Pour en abufer fans récla- 
mation , il rendit le roi inacceffible à tous ceux 
qui pouvoient lui porter des plaintes, en publiant 
une défenfe expreffe de paroître à la cour fans y 
être mandé. Le prince, retiré au fond de fon palais, 
étoit devenu femblable à ces idoles que des prê- 
tres impofteurs déroboient aux yeux des mortels , 
& auxquelles ils faifoient rendre des oracles con- 
formes à leurs vues homicides ou ambitieufes. 

Ce fimulacre de roi mourut âgé de dix-neuf 
ans , fans avoir véritablement régné une feule an- 
née ; fon hymen ayant été auffi infruâ:ueux que 
fon titre , Thierry, le feul des fils de Clovis qui 
n'avoitpas eu de couronne, pouvoit avec d'autant 
plus de juftice prétendre à celle de Neuftrie, que 
Childéric fon frère avoit celle d^Auftrafie. Mal- 
heureufement pour lui les grands du royaume crai- 
gnirent qu'il ne fe lâifTât guider par ce maire au- 
dacieux , qui s'étoit hâté de le faire proclamer^oî 
pour fe placer encore entre le trône 6c la nation , 
comme ces nuages épais qui dérobent à la terre 
Tafpeâ du foleil, & interceptent fes rayons falu- 
taires. Us s'affemblèrent de toutes parts , prirent 
les armes, & offrirent la couronne à Childéric, 
qui accourut avec une telle rapidité que le maire 

eut 
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té^ i peine le temps de fe réfugier dans lirie ëglifé 
pour mette fès j )urs à l'abri de la haine publique^ 
& que le roi ne put échapper à cette dégradatioâ 
fi humiliante pour les fuccefleurs de Clodioa-ie-^ 
Chevelu* 

Childéric fe défendit d*avoir cù aucune part à 
Ce trai emeit indigae; il oflrit même à Thierrj^ 
des dëdommagemens ^ que ce malheureux prince 
refufa avec une noble fierté» Je tu itmanit ricn^ 
tépondit-il ^ on rna détrône injujlemcnt ; f^p^té 
que le ciel prendra foin de ma vengeance^ 

Voilà donc Ce peuple, depuis fî long-teittp§ 
paflif dans la proclamation de les rois ^ & qui n*at-». ' 
tendoit que du fort ou de la nature le mona]'<c{ué 
auquel il fer oit tenu d'obéir , qui femble vouldif 
fortir de fa nullité I Mais au lieu d*ufer de (a forc^ 
& de fa pleine puiffance , il paroît s'en défier ; U 
de voit s*ériger en fouverain, citer a fon augufté 
tribunal ce fujet qui a ufurpé l'autorité royale ^ 
qui s'eft permis d'atrenter aux privilèges de là 
nation , qui a ofé la féparer de Con roi ! il devoit 
lui ordonner de répondre fur des chefs d*accu(a* 
tîon auffi graves , le condamner & le punir , fahi 
îrefpeâ: pour le lieu qu'il prôfanoit par fa pré* 
fence. Il auroit été eiifuite de la dignité du peu* 
J)le d'examiner û Thierry avoit un titre légi^îittt 
au trône, & de fa juftiçe de l'y maintenit, Ci lei 
Tom€ M Q 
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fautes commîlcs en ion nom lui étoient ëtran-* 
gères. Au lieu de fuivre cette marche noble, im-^ 
pofalite, la nation appelle le roi d'Auftrafîe, lui 
permet de fe feire accompagner d'une armée', 
expofe un jeune prince {>lus malheureux- que cou-^ 
pable à l^outrage le plus fenfîble, &c fe kiffe ravii^ 
•n fceptre qu'elle ne fait ni donner ni défendre. 
Childério, devenu roi de toute la monarchie* 
ft-ançoife par Texil de Dagobert , par la dégrada-» 
tîon de Thierry , fe montra pendant quelque temps- 
plus digne de régner que fes prédéceffeurs. II parut 
d'abord docile aux fages cfonfeils d*un évéque 
d'Autun , iiTu du fang royal, & qui , fous la reine 
Bathilde, jouiffoit de la plus haute réputation. H 
lui conféra une fi grande autorité , que quelques 
hiftoricns ont écrit qu'il avoit fuccédé à celle 
^Ehroln^ relégué à l'abbaye de Luxeuil, où if 
cxpioit k,% crimes, Se méditoit des projets de ven* 
geance. 

Cependant Childéric, ne pouvant pas plus long- 
temps furmonter fon mauvais naturel , oublia ce 
qu'il devoit à ce peuple dont la deftinée ëtoit 
d'être toujours opprimé par ceux qui lui faifoient 
efpérer le bonheur. 

Le vénérable prélat perdit infenfîblèment l'af- 
feûion & la confiance du monarque ; ks pieufes 
remontrances devinrent importunes. Le roi avoit 
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ilen confentî à publier de bons reglemens fur 
radminiftration de la juftice, fur la perception 
des impôts & contre rhérëdité des emplois; mais 
fl ne put fe réfoudre a lès obfèrver, à donner, par 
fa foumîffion aux loix , ce grand exemple fi në- 
ceffaire, & qui fait la première force de celui quî 
Commande en leur nom. 

Peut-être Léger manqua -t-il de politique cii 
combattant trop ouvertement une paffion qui s'ir- 
rite par la réfiftance. Childéric avoit un corn- 
rtierce inceftueux avec une de (es parentes : il fal- 
ioit en génriir , compofcr avec les vices du mo- 
narque, l'exhorter à voiler fa foibleffe, puifqu'il 
ne pouvoir pas en triompher. Par ces fages mé- ' 
ftagemèns ," le prélat eût épargné à la France bien 
des malheurs & à fon prince d'horribles attentats. 
Léger tomba dans la difgrace ; on ne fouhaita 
*plus qu'un prétexte pour le perdre ( un roi le 
trouve bientôt lorfqu'il le cherche ). Celui qui 
n'avoit donné que des avis falutaîres , qui avoit 
réparé de tout fon pouvoir les injUftice5 d'Ebroïn, 
fe vit condamné à la même détentfon ; on rap- 
procha la* vertu du crime ; ils habitèrent le même 
féjour. 

Childéric, n'ayant plus le frein qui l'arrêtoît, 
fe livra à tous les excès. Un feigneur de fa cour 
ofa lui repréfenter le danger d'une impofitioâ 
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exceffive qu'il avoît projeté d'établir. Ce prince^ 
abruti fans doute par le vice & devenu auffi fu- 
rieux qu'infenfé, au lieu d'accueillir une remon- 
trance qui l'iiitéreffoit , ordonna qu'on fe faisît de 
fbn auteur, c[u'on l'attachât à un poteau, 6c le 
fit battre de verges. Les grands, indignés d'un 
pareil outrage , partag:èrent le relTentiment de l'o^ 
fenfé ; ils réfolurent de punir le tyran. Les conju- 
rés fe tranfportèrent clans une maîfon de campa- 
gne où il éf oit avec fa famille, forcèrent fon palais; 
& s'abandoniiant à cette fureur de vengeance qui 
ne connoît plus de bornes, ils tuèrent non-feule- 
ment Childéric , mais encore fa femme & l'un de 
fes fils. Le fécond, qui échappa à leur cruauté, 
figure parmi les rois fainéans fous le nom de 
Chilpéric II. ^ 

Ce trait de vengeance , qui fut le crime de la 
nobleffe , a un caraÛère bien différent de ce grand 
aÛe de juftice qu'avoit exercé la nation, deux 
ficelés auparavant, envers le premier Childéric; 
qui fut dépofé pour avoir ofienfc les loix , ou- 
tragé la chafteté des femmes & la fainteté du 
mariage. 

La mort de ce prince amena de grands évè- 
nemens. Dagobert II dut aux troubles de Tinter- 
règne &£ aux foUicitations de fa mère d'être rap- 
pelé en Auflrafie, Si de remonter fur ce trône 
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bu fon enfance s'étoit à peine affife. Ce fut pour 
lui un malheur que d'être ramené à la puiffance 
royale, puifqu'il mourut viûime d'une fédition, 
peu d'années après être forti de l'oubli où il 
exiftoit depuis fi long-temps. Il jeta fi peu d'éclat 
pendant (on règne qu'il a fallu toute l'érudition , 
toute la pcrfévérance des hiftoriens , pour établir 
les preuves de fa réhabilitation ; il fembloit que la 
nature Teût formé pour l'obfcurité, tant il de- 
meura ignoré pendant fa vie & après fa mort. 

La nation répara envers Thierry l'injuftice 
dont elle s'étoit rendue coupable à fon égard. Il 
craignit fans doute de lui déplaire en rappelant 
près de (à perfonne ce maire qui avoit été la 
première caufe de fa difgrace ; il fit au contraire 
une chofe agréable à (à cour en donnant fa con- 
fiance à Léger ^ qui avoit été ramené en triomphe 
à Autun. Malheureufement Ebroïn étoit forti de 
fa prifon, & cet homme- exécrable n'apprit qu'a- 
vec fureur qu*on avoit procédé de fon vivant à 
l'éleûion d'un nouveau maire. Il réfolut de fe 
venger de cet affront ; il fe retira en Auftrafie , 
întérefTa à /a caufe le maire qui gouvernoit ce 
royaume fous Dagobert II , & en obtint des 
troupes avec lefquelles il s'avança jufqu'à un petit 
bourg nommé Nogcnt- les -Vignes, où Thierry 
tcnoit ùl cour, 

Q 3 
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§on approche répandît une telle ëpouvantf 
j)armi tous ceux qui acçompagnoient le roi, qu'ij 
fut forcé de prendre la fuite devant ce fujet re- 
belle, & avec -tant de précipitation qu'il aban-; 
donna fon tréfor , dont EJ^roïn s'empara & for- 
tifia fon parti. Il livra tout le pays qu'il traverfa 
au pillage & à la cupidité du foldat , toujours il 
féroce lorfqu'on ne réprime p^s fon ar4eur fan- 
guinaire. 

Cet iflipitoyable ennepii, joignant la Tufe à \t 
j:ruauté, fit propofer une conférence à Ltuitfit^ 
qui avoit ^té noipm^ à ià place. Celui-ci eut unç 
confiance affez aveugle pour fe rendre fans cf- 
Cprte au lieu in4iquç ; le prix de fon imprudent^ 
fëcurité fut la mort. 

Un attentat auffi révoltant accrut encore la 
haine que Ton portQit à çç lâche affaffin ; il fentit 
alors qu jI ne parviendront pas à trioqipher èfi 
Favcrfion générale, s'il n'avoit recours à un noù- 
>feau moyen. 3on génie infernal lui çn fvggéra 
iin auquel on ne gQAivoit pas s'stttend^e ; il re^ 
|ourna^en Ai^draiie, &c imagina de f^ppofer im 
fils de Clotaire II ; il fut aidé dans qettç î<y\xf)^nt 
^Çar deu:^ évoques, dont le témoignage étoit d'au- 
tant plus fiif^e^ qu'Us avojent tpus ^\x% ^té dé^^ 
pof<^ pauF leurs crimes. |l reparut avec ce.pi^ 
tendu héritier 4e la couronne , l'eniu^^t di| nMI 
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de Clovîs in, & fàccagea toutes les vîlles, toutes 
les provinces qui ofoient ne pas reconnoître cç 
fantôme de monarque. Il fallojt qu'il y çut bien 
peu d'énergie dans la nation , dans r^rméè , dans 
le prince ; car Thierry, çompofa avec ce monftre ; 
il fut convenu qu'il feroit réintégré dans fa di- 
gnité de maire. Arrivé à fon but , il diffipa d'un 
fouffle cette ombre royale qu'il avoit créée. 

On voit par ce récit jufqu'où alloit l'ambition 
& la puiffance d^s maires ; l'un , en Auftrafîe i 
avoit détrôné 'un véritable roi en le fuppoiànt 
mort ; l'autre , en Neuftrie , forçoit la nation & 
fon roi de lui rendre fon autorité, fous peinç 
d'être obligés de reconnoître un monarque qu'il 
avoit tiré du néant , & qu'il y replongea lorfqu^ 
n'en eut plus befoin. 

Ce tyran cacha {^s projets de vengeance fouf 
le voile de la clémence. En publiant une amnii^ 
tie générale, il eut l'air de ^re grâce à ceux dont 
il n'auroit jamûs du l'obtenir ; mais bientôt , foiK 
le prétexte que le régicide commis fur la perfonnf 
de Childéric étoit un crime irrémiffible, il im- 
mola tous les feigneurs qu'il prétendit être cotiv- 
plices de ce fbrfàh. Le iaint évéque d*Âutun fijt 
Qf lui fur lequel il épuifa tout« fa cruauté ^ déjjà 
H avoit été privé de la luiniçre ; il perdit dans des 
toYiFmçns|9pn[il>le^r\;^{à^ç del^parok Se la U^yA%i 

" Q4 
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de marcher ; s*acharnant à cette honoraMe vîe* 
time , Ebroïi, devant lequel tout pliolt, formî^ 
un coiicile d'évêques affez lâches pour dégrader 
ce vertuçux prélat. Enfin, fa haine ne fut appai-* 
fée que par la. mort de cJui dont la vie nç pou-* 
voit p^us é^^re qu^un fappfice prolongé. 

L*Au{lrc'fie,ei perdant Dagobçrt II, étoxt me^ 
fiacée de pafler fous le joug de ce maire qui ré-* 
gnoit fous Iç nom de Thierry. Cependant cette 
nation qui lui avoit fourni une armée, qui Favoîç 
lûdé h. reconqv^é^'ir (a puiffa-ice, frémit à Hdée de 
lui obéir ; elle refufà de reconnoître Thierry pour 
Toi, & partagea Tautorifé entre Martin & Pépin ^^ 
qu*elle décora du titre de ducs ou dç gouvemeurSi 
^u royaume. 

Ce Pépin eft le fécond des trois qui figurent 
parmi les maires de la France. Un des déûgré-» 
mers de notre hiftoîre , c*eft ce retour des même* 
noms qui s*appliquent à difFércns individus. Se 
forment une co'.fufîon dont la mémoire la plus 
fiette a peine à fe garantir. 

Ebroïn, qui, à travers fes mauvaifès qualités^ 
avoit cependant de la bravoure, s^avança avec 
\^r\t armée fur les confins de la Neuftrie. Les deùj^ 
gouver!.«irs de TAufirafie marchèrent à fa ren- 
contre, & furent défaits dans une bataille qui fe 
ifm^ pr^ de \?L forêt de leucofuc. Martin n^uQt 
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pas la gloire âe périr les armes à la maîn ; retiré 
i Laon , la perfidie d*Ebroïn ^atteig^it5 & le frappa 
d'un coup mortel, Pépin , échappé au danger , 
s'occupa de réparer fpn malheur ; tandis qu'il tiroît 
de fa défaite &c dç la mort de fon collègue des 
moyens de s'élever & de s'agrandir , Ebroîn per- 
doit le fruit de fa viâoire & fubiffoit le fort qu'il 
méritoit. Un feigneur , nommé Emunfroi , fut le 
vengeur de la France, & la délivra de ce monftr^ ; 
il l'attaqua en plein Jour comme il alloit à té^l'fz ^ 
lui fendit U tête d'un coup d'épée, &C l'abattit à 
fes pleds^ , 

Un fervîce auflî fignalé auroît dû porter Er- 
menfroi à la place de maire ; cet honneur étoît 
réfervé à un de fes defcendans; il n%ut que le 
bonheur d'avoir réuflî dans fon généreux deffein, 
& de n'en avoir pas été puni. 

Les fucceffeurs d'Ebroîn ne purent lutter contre 
le génie de Pépin , dont la réputation croiffoit de 
jour en jour ; plufieurs habitans des états de 
Thierry fe réfugioîent en Auftrafîe , pour fè mettre 
à l'abri des perfécutîons qu'on excrçoit contr'eux 
im nom de ce foible roî , qui , après avoir été gou- 
verné par l'audace & le crime , fe laiffoit diriger 
par une préfomptueufe incapacité ; ce fut elle qui 
Jui fit rejeter les offres de Pépin , & l'engagea dans 
une guçrrç ou il fyx vaincu j^'Sc forç<$ de ft 
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foumettre aux conditions que lui impoik le diif- 
d'Auftrafie, Après s'être rendu maître de foh tré- 
for , de fes ëtats , de fa perfonne , Pépin fut xtr 
connu maire de Bourgogne & de Neuftrie, 6ç 
devint le véritable fouverain de la monarchie , fans 
lavoir le titre de monarque. Lorfqu'on voit la 
nation expofée ainfi à recevoir la loi , tantôt d*un 
prince qui fou vent n*a à la couronne d'autres droits 
que ceux que des aflaflinats ou une force armée 
lui ont donnés , tantôt d'un maire qu'elle n'a pas 
élu ou qui remonte malgré elle au pofte dont ellç 
Tavoit expulfé , on ne fait plus ce qu'eft devenue 
cette fouveraineté que lui attribuent les auteurs 
les plus diftingués. 

4< Sous Jes rois de la première race» , dit Ro-r 
bertfon dans fon iiitroduftion à Thiftoire de 
Charles-Quint, « le pouvoir de la*couronne ctoit 
H très-foible &C très-borné. Les aflemblées gêné-? 
» raies de la nation , qui av oient lieu tous les sma 
» à certaines époques fixes , étendoient leur au-» 
v^ torité fur toutes les parties du gouvernement; 
>► elles av oient le droit d'élire leur fouverain, de 
» lui accorder des fubfides, de faire les loix, de 
H réformer les abus de toute efpèce , & de juger 
^ en dernier reflbrt, quels que fuflent la nature de 
^ la caufe & le rang des perfonnes qui y étoiea| 
w intéreiTécs 1*^ 



îl nous femble que fous Chllpérîc, fous Clo- 
,taîre, fous Dagobert, le pouvoir de la couronne 
n'étoit que trop étendu. S'il fut limité fous Clo- 
vis II , fous Thierry , ce fut par leur jnaire & non 
par les affçmblées générales ; elles n'empêchèrent 
pas Childéric de renfermer le faint évéque d'Au- 
tun ; elles ne le condamnèrent pas sfux tourmens 
* .qu'il effuya ; elles ne fe tendirent pas le^ infthi- 
inens de la mort qu'Ebroïn fit fubir à tous ceux 
qui lui donnoient des crainjtcs ou ei^citoient ks 
vengeances. 

Au furplus , c'eft en confondant le feit avec Iq? 
droit que les auteurs qui ont écrit fur notre hif- 
toire ont adopté des fyftêmes fi oppofés , leur ont 
donné l'apparence de la raifon , les ont appuyé 
de citations & d^autorités impofantes. Quant a 
nous , qui n'avons nul intérêt à embraffer une opi- 
nion plutôt qu'une autre , nous ne mettons pas 
les faits en principes, & nous noifs gardons bien 
^'en tirer des çonféquences ; nous n'imitons pas 
ceux qui, dans leur emportement contre notre 
j:onftitution aftuelle , en font découler toutes les 
înjuftices, toutes les oppreffions, tous les aftes 
de licence qui fouillent notre liberté, comme s'ils 
en et oient les fuites néceffaires; comme fi, au con- 
traire , ce n'étoit pas en violant cette loi qu'on 
aux propriétés , qu'on multiplie , qu'on 
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prolonge les emprlfonnemens , qu'on înquîette & 
trouble les confciences , qu'on viole les domiciles, 
que le caprice diâe des ordres , affervît le voen 
général à fes volontés particulières , dégrade tout, 
ravale tout pour n'être dominé par rien , combat 
la raifon par des outrages , ou la réduit au filence 
par la terreur. C'eft en prenant ainfi l'abus pour 
la chofe que l'on peut^tout calomnier , même les 
plus précieux dons de la nature , même les plus 
rares produ£Hon$ du génie. 
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VIP DISCOURS. 

Gouvernement de Pépin & de Charles 
Martel ; anéantijfemertt des Rois de la 
première race. 

lu A royauté déjà éclipfée va s*ëtemdre en 
France. Cette famille de Clovis , fi peu digne de 
porter la couronne, en fera décorée , mais ce ne 
fera plus qu'une vaine parure. La puiiTance n'y 
cft déjà plus attachée ; le fceptre a pafTé dans les 
mains d'un maire qui domine fur toute la monar- 
chie ; fon génie , (es qualités brillantes , fes dehors 
de juftice forment un fi beau contrafte avec les 
entreprifes iniques, la cupidité ou la nullité des 
rois auxquels il fuccède, qu'il fe fait pardonner 
fon autorité abfolue ; il fcmble moins l'avoir en- 
vahie que l'avoir reçue. 

Lorfque Pépin vint s'établir en Neuftrîe, com- 
ment les rois y auroient-ils été regrettés ? qu'a- 
yoit-on à efpérer d'eux ? Ils avoient tout donné ; 
ils s'ét oient privés de la faculté de reprendre. «Les 
9f biens fifcaux , dit Montefquieu , n'àuroienf dû 
n avoir d'autre deftination que de fervir aux dons 
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€11 ennui lorfqu'il le goûte au milieu du (^aiiHd^ 
La caufe des Auftrafiens étoit devenue celle de loxxi 
les François ^ depuis que la monarchie n'avoit 
d'autre roi que celui de Neuftrie. Il propofii dans 
une affemblée des principaux de la nation d'allef 
foumettre en Germanie des rebel es qui reîevoient 
de la couronne d*Auftrafie. Cette propofiiion fut 
accueillie avec le tranfport qu'éprouvoient des 
hommes belliqueux , lorfqu'on leur pai loit de com- 
bats. Pépin fe mit à la tête de Tannée ; mais il 
confia à un feigneur dont il étoit fur le foin de 
veiller fur cet illuftre captif au nom duquel il 
commandoit. ^ 

Pendant que Thierry languiffoit dans (on pa- 
lais, le maire fe couvroit de g'oire & déployoit 
ce courage avec lequel il avoit dompté les Bava* 
rois ) les Saxons , les Suèves. Un duc de^^Frifons 
éprouva la force de fon bras : il far trop heureux, 
en perdant une partie de fes états, de conferver 
l'autre à la charge d'âtre tributaire de la France. 
De retour de cette glorieufe Ciimpa^^e, il s'oc- 
cupa , pour entretenir la reconnoiflance du peuple^ 
de convoquer un de ces conciK s que là nation s'étoit 
depuis trop long-tenjps accoutumée à voir lui tenir 
lieu de fes premières aflemblées. On y fit des rèi^le- 
mens qui avoient pour objets principaux la ré- 
formation des mœurs , le foulagement des pauvres, 

fit 
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& (ur-tout la confervarion des biens & des pri- 
vilèges de réglife. Pépin , inftruit par Tcxpérience, 
n*îgnoro!t pas Tinfluence du clergé , & que s'il a 
ëté trop fouvent injufte envers ceux qui Tont 
compté pour rien, il a au moins le mérite de 
de n'avoir jamais été ingrat envers fes bienfai- 
teurs; il leur a toujours exclufivement accordé les 
plus grands éloges , a fu diffimuler leurs fautes , 
cxcufer leurs foiblefTes , & diriger vers eux la 
confiance dêr la multitude. 

Uabbé Millot feit à Pépin l'honneur i^ avoir rl'^ 
ÉObK ks ajfemblits du thamp de Mars. Je parcours 
les anciens monumens de notre hiftoire ; j'y vois 
bien que tous les ans les rois de la première race, 
depuis Clotaire II , fè préfentoient ou étoient of- 
fert? au peuple , pour recevoir ju milieu d'un cor* 
tège que Ton nommoit afftmhiltSy Us dons an^ 
miels; que le clergé , que les grands^ que les 
envoyés defc pays tributaires venoient les dépofet 
aux: pieds du' monarque ; j'y vois que ces dons 
volontaires que préfcntoit autrefois chaque 
Franc ne fiirent bientôt plus apportés que pai* 
des ducs, des comtes ou barons, au nom de cent 
qu'ils gouvcmoient ; mais rien ne m'indique que 
laiiation ait été convoquée , fous Pépin, cx>mmé 
elle lé'Ait-' autrefois , en appelant à un jour fixé 
Cous les hommes libres en état de porter les armes ^ 
Tome IF. R 
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ou même leurs repréfcntans. Je ne découvre qu^ 
des conciles , que des alTemblées formées des prin- 
kcipaux de l'armée, des barons, des leudes, qu« 
vies rois ou les maires s'alTocioient dans la tenui 
des cours de juftice ou dans les expéditions mili- 
taires. J'apprends bien , il eft vrai , quelle fut en- 
fuite la compolîtion d'une de ces prétendues aP* 
K Semblées nationales, en Ulânt un des articles des, 
Ljcapitulatres rapportés par Balu:^c, où il eft dit que 
Clés comtes amenoient aux alTemblées du champ 
L^e Mars , qui furent reculées au mois de mai ^ 
tçhacun douze échevîns ou un pareil nombre d«, 
^notables. 

Je lis dans l'hiftoire eccléfiaflique que les re* 
préfentans des évêques , abbés ou abbefles écoïenC 
iduils à ces afTemblées ; mais tout cela e4 
irieur à la domination de Pépin. 
Je conclus donc avec raifon que, fous les rois 
B la première race, lorfque les affemblées géné- 
ales cefferent , les dons annuels ne ceffèrent pas ; 
: lorfqu'il fembla incommode & onéreux de 
wéfenter individuellement ces dons annuels , les 
Comtes, les ducs fe chargèrent de les offrir en 
ifle au nom de leur diftrid ou de leur terri- 
ire, ce qui contribua beaucoup à l'abailTemcnt 
s individus qui donnoient réellement Cins pa- 
roître, &c à l'élévation de ceux qui apportoieni en 




^brtàTÙ\è ; ^'enfin -, Icrfque ces dons nïrent trou* 
vés iiiruffifàn^ pour la défeiife de l'état, les Francs^ 
de qUi on n'attendoit que des tributs vôlon-» 
taires , fe virent affujétis à dès taxfes forcées. 

Ainfi ^ la multitude ne fâchant f lire aucun (a* 
Crifice à la confervation de fes privilèges , les per- 
dit les lins après les autres dès les premiers règnes^ 
tandis que les évéques & lés grands > plus habiles^ 
plus intelligiens ^ élevèrent leur autorité fur les 
Ruines de la fouvéraineté nationale : les uns re^ 
Créèrent des aflcmblées fous le ïiom de conciles i 
les autres fous le nom de placius. 

il rélulta de là jJolitiqué de ces deux foibleS' 
portions du peuple , que depuis Clotaire II jufqu'â 
Charlemagne , qui rétablit les états-généraux & y 
admit la narioii , repréfentéè par fei échevi ns oiT 
notables , les feuls légiflateurs furent les évéques^ 
les rois ou les maires, avec les grands du royaumei 

Thierry, obfcurci par l'autorité & la reiomthéé 
de Pépin , fut plongé dans les ombres de la mort 
en 691. Son règne, plus Içng que réel , eût peut* 
être eu quelque fpjendeur^ fi Ebroïa n'eût pas 
ttioitiphé de la haine des Neuftriens ; fi ce tyrâri 
ne lui eût pas enlevé le vèrrueux miniftre qu'il 
s'étoit choifi, ne lui eût pas aliéiié l'Auftrafie, né 
l'eût pas réduit à fubir la loi d'un rebelle qUi n* 
lui laifla que la couronne4 
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Depuis qu'il ëtoit devenu le prifoimier de Pé-« 
pin , il n'avoit pas été le maître de venir ranimer, 
par fa préfence, TafFeûion des habitans de la 
capitale. Confiné entre Compiègne & Noyon , 
âans une maifon de plaifance qui n'étoit qu'une 
magnifique prifon , entpuré de gardes qui Tenvi- 
ronnoient , moins pour la fureté de fa perfonne 
que pour le furveiller , il ne fortoit de fa captivité 
que pour paroître à quelques afTemblées , monté 
fiir un charriot traîné par des bœufs , ce qui prouve 
moins la (implicite des mœurs que la défeâuoiité 
des routes. 

Quoique ce prince eût e;u deux fils de fon 
mariage , Pépin fe donna bien de garde de par- 
tager le royaume entre les deux héritiers ; il plaça 
Clovis III fur le trône. Ce fut en préfentant ce 
fantôme royal à la nation, toujours attachée à la 
maxime de l'hérédité de la couronne , qu'il con- 
tinua de dominer fur toute l'étendue de la mo- 
narchie. 

. Ce nouveau roi eut un règne fi court, il fut 
fi Tfirement vu du peuple , il marqua fon exiftence 
par fi peu de bien , que tous les hiftoriens du 
temps, les uns attachés à Pépin par la reconnoif-. 
iànce, les autres retenus par la crainte de lui dé- 
plaire , ne parlent que du maire & jamais du roi.. 

Nous favons feulement par lii relation da 
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cérémonial d'une aflemblée , ou plutôt d'une cour 
de jufticc tenue à Valenciennes , que Clovis IH 
y figura fous les attributs de. la royauté. Ce mo^ 
nument hiftorique confirme ce que je viens & 
<ïire. On y voit aux côtés du roi douze évéques 
qualifiés -^Uluflres ; huit feigneurs qui font appf^ 
lis comtes; huit grafions , qui étoient des magi^ 
trats prépofés pour juger les affaires du fifc^ 
quatre référendaires , dont là fonâion étoit d'ap^ 
pbièr le (beau du roi aux a£les publics ; enfin , 
quatre fénéchaux , oflSciers fubordonnés au maires 
le comte du palais, qui ne prenoit pas féance 
parmi les juges , parce qu'il étoit tenu de rendre 
lui-même compte des jugemens particuliers qu^ 
avoit prononcés. L'arrêt de cette cour, que VellV 
■ennoblit de la qualification ^ajjcmilée ïTétat 3u 
wyaHme,t&: foufcrit pàrtm chahcdier,.qui n'étoft 
pas encore le premier magiftrat. ^ 

Lé même hîftorien nous décrit le coftuhie= du 
prince. <<ÏI portoit , dit-il , un manteau en Fofmfc 

y> de dalmatique , quelquefois-blânc , qudqtiefôîk 

, • •- • 

if mi-partie de Meu , long jtif<^*aùk pieds -pardet 
n vant j & traînant beaucoup pair-deprièrè; 4e fiêgè 
f^ royal étoit une efpècè de tabouret iknS'brai 

>► & (ans doffier, comne pour avenir te^iiciiaripA 

. • . . - # 

>> qtfii^'dtvûit fe foutàùr par Im^mêfnc & ne s^kjM^ 
H puyer fur ptrfonnt »• Il y a plus d'efprit-qtiè 

R3 
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de jaftefle dans cette réflexion. Un prînee qvâ 
n'auroit pas pour appui fur ifon trônç le courage 
.& Pamour de fon peuple auroit bien dç }a pein« 
^ s'y foutenir. 

<< Sa couronne , ou plutôt fon diadème 9 étoît 
.1^ un çcrclç à^ox enrichi de deux rangs c\e pîerr 
» reries \ fon fceptre , tantôt une fimple palme, 
» tantôt une verge d'or de la hauteur du prinçç,^ 
3f & courbée comme unç crofle». 

Que font ces ornemcns &; cettç poi^pe {àqs. 
Kbertë & fans puiffançc ! 

Cloyis m , fi loin de ce monarque dont il d^Ç-. 
çendoit , &ç qui fembloit n'en avoir hérité que le 
Tiom , ^lourut d^ins la quinzième année de foip^ 
.$Lgç. Il n'auroit pas fallu flétrir fit m^oire e^ 
le plaçant au ran^ dçs rois fainéaas , puisqu'il atr 
teignit: à peine ^âge où il çft poflil:jle ^ Tl^oiniDfL 
4e faire quelque chofe^ 

Plus Pépin étoit jiloux de prolonger fon auto^ 
jf\ti^ plus il avojt l'attentio;! de la parçr dçs dehors 
de la juftice. P<^r cette politique , il çontenoit I9 
jaiouiÇe des grands &c ie çoncilioit Teftime. de I3 
multitude U fe hâjta donc de placer Çhildebjsrt Ilj( 
fur Iç^ trôjie qui venpit d'être vacant ; U avoî;t 
liabicH^ cç jçune prince à une captivité ièmblabh; 
i celte 4e fon fr^rç^^ & Tavoit diiçofé à I4 ffi^çBft 
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Cependant C€t ambitieux maire ne négligea par 
le foin de perpétuer dans fe maifon la préémi- 
nence dont il jouiflbit ; il avoit alors deux fils ; 
il coçféra au premier le titre de duc de Bourgo- 
gne , & nomma le fécond maire de Neuftrie, Qui 
auf oit ofé réfiftcr à fa volonté fuprême ? Il avoit 
l'armée pour lui, le clergé lui étoit tout dévoué ; 
& depuis que les églifes & les monaftères av oient 
érigé leurs terres en fèigneuries, à Texemple des 
poiTeiTeurs de bénéfices, ils acquéroient de jour 
en jour une plus grande prépondérance dans la 
force réelle de l'état. 

« Les évêques &c les abbés ^^dit Mably, qui 
» s'étoient fait des fèigneuries, voyant que les 
^ feigneurs laïcs étoient les capîtames de leurs 
*> terres, &C ne fouffroient plus que leurs fujetî 
^ allaifent à la guerre fous la bannière du comte 
m ou du duc dans la jurifdiâion duquel ils étoient 
H autrefois compris, crurent que leurs domaines 
>^ & la dignité du clergé feroient dégradés , s^ls 
$^ ne jouiifoient pas de la même prérogative ; ils 
^ allèrent donc à la guerre , &c conmiandèrent en 
^ perfbnne h. milice de leur terres. 

Mably prouve clairement que k fervice mili- 
taire ne fut point une charge impofée au clergé 
ibus les rois de la première race ; que ce fut au 
«oatndre vnc pf érogauve fâg^ieimale dont il fut 

R4 
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jaloux. Ceux qui av oient été autrefois fcandalifés 
de voir deux évêques fe montrer dans les armées 
& y verfer le fang ne confidér oient plus la même 
démarche que fous rafpeû de la puiffance & de 
la noblefTe. Si leur âge, leurs fondions ou leur 
timidité s'oppofoient .à ce qu'ils figuraffent tn 
perfonne à la tête de leur milice , ils s'y faifoient 
repréfenter par des vidâmes qui fe battoient pour 
eux & donnoient la mort en leur nom. 

Cet ordre de chofes de voit néceffairement ame-^ 
ner un nouveau fyftême de gouvernement, & 
faire éclore le fyftême féodal , c'eft-à-dire, Tarif- 
tocratie de la nobleffe & du clergé. 

L'auftère Mably nous paroît aller jufqu'à Tin- 
juftice à regard de Pépin ;il ne lui contefte pas 
des lumières fupérieures , mais il lui refufe X amour 
du bim public. II prétend qu^il fe plût à laijfer 
fubjîjler des défordfes , dans la vue de fe rendre 
plus Tiiuffaire y & d^ occuper continuellement les. 
efprits de fes entreprifes, 

Ma^lgré la fé vérité de ces réflexions, on ne peut 
fuivre , fous les règnes de Childebert & de Dago- 
bert III , que le véritable moi^arque de la France j. 
on a peine à lui pardonner fon indifférence fur 
le fort de Charly Martel , qui fe montra, par la 
fuite fi digne de lui fuccéder. Ce fils, fuivanr Velly^ 
^toit un bâtard adultétin qu'il eut d'Alp^e , dift 
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TÎvant de Pleârude, fa légitime ëpoufe. Pourquoi 
ne lui affura-t-il pas le duché d'Auftrafie ? auroit- 
îl voulu enfevelir dans l'oubli & fon infidélité 6c 
fon malheureux fruit ? Mais le courage & le génie 
triomphent de l'injuftice des pères* 

Si Ton en croii Mabty, ce Charles Martel au- 
roit été l'enfent de la première femme. «< Tant de 
9^ puiflknce , dit cet auteur en parlant de celle de 
H Pépin , devoit être le partage de Charles Mar- 
9^ tel ; mais foit qu'il Voulût punir fur ce fils les 
)^. chagrins domefliques que ùl mère hii avoit 
pf caufés, foit que cet homme qui gouvernoit ar- 
» bitrairement . les François fût lui-même gou- 
^ verné plus arbitrairement par fa féconde femme y 
n il revêtit de toutes fes dignités Théodebald fon 
^ petits-fils ; de forte t]U^à la honte de toute la 
f¥' nation , Dagobert III, encore enfant , eut pour 
f¥ maire un autre enfant , qui étoit fous la tutelle 
>> de Pieârude , fa grand' mère &c veuve de 
n Pépin ». 

Pour édaircir fous jqtaçl prétexte Théodebald , 
encore enfant, fe troùroit ^inôitué maxce de Neuf» 
trie y nous devons rendre compte d'un événement 
qui avoit précédé , & dont Mably ne parlé pas. 

En 714 , Pépin tomba dangereufemént malade 
dans une de fes maiibns de campagne, furie bord 
de U Mtvik. Grimùald^taaaàredi^ Neuflrxe^ voulià 
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fe rendre près de fon père mourant ; 11 pafla par 
Liège , entra dans l'églife de Saint-Lambert ; au 
moment où il faifoit les vœux les plus ardens 
pour la confervation d'une vie qui lui étoit fi 
chère, un affaflin s'approche , le frappe de plu- 
£eurs coups , &c Tëtend mort fur la tombe du 
(aint qu'il invoque. 

Pépin , en recevant cette nouvelle, accompagnée 
de clrconftances fi touchantes ^ fe hâte de profiter 
des momens qui lui reftent & de l'autorité qui va, 
lui échapper, pour la fixer fur la tête de Tenfent 
qu'une piété filiale vient de rendre orphelin, 

« C'étoit , dit l'abbé Velly, une entrcprife in-^ 
»» jurieufe aux feigneurs, qui avoient. toujours ca 
9» le droit d*éBre ce premier officier dç la cou-» 
# ronne yf. Voilà dans quel efprit notre hiftoiro 
a toujours été écrite. Pourquoi cette entiep^rifo 
étoit-elle plus injurieufe aux feigneurs qu'à tou4 
les Francs , qui dévoient eertainetnent concoiurir à 
réleâion du chef de l'armée ? Les feignoiurs n'ai* 
voîentrils pas, depuis le premier Dagobcrt, attenta 
tu droit du peuple ï Ik méritoiçnt qu'un maîre 
qu'ils avoient laiiFé monter au plus haut deg[ré 
de puiffanc^ attentât auffi à ce privilège qu!ik 
tvoient ufurpé fur k nation. 

En détournant nos regisirds de deflus l'e^nftence 
éiti Childebert III <^ ^ayoQS ^ nous pordu ?. Quft 



pous importe de favoir quç çc prince acquéroit 
paifiblçiiîciit la réputation d'un prince pieux 6* 
juflc^ p^r les 4on$ qvi'il faifoit aux églifes, par 
quelques jugemens qu'on lui permettolt de ren*^ 
4re 9 tandis que Tes années combattoient contre {es 
Vifigo^h, triomphoient une féconde fois des Fri-^ 
ions , uns pouvoir abattre leur chef, qui fe mon^ 
P'oit touJDUFs fupérieur au fort dâs armes ? 

Çhildebe>t, ap.ès avoir paru régner feise ou 
dix-fept aas, laiffa fon frifte héritage à Dagobert 
fon fils ; il avoit çnvîron dou^e ans , lorfqu'on ' 
expofa ce jeuié princf^ au^c regards du peuple > 
qui fe çomplaifoit (kns Tidée d'avoir un roi , &1 
que ce roi fi^t i|n rçjçton de Cibvis, 

Pendant qu'il languifToit pifif fous la tutelle ^ 
lion pas d'une reinç , msus de PlcQrudc , qui étoit 
tput-à-la-fois la tutrice dç fon peti^-fils & celle 
du roi des François ^ cette régente , voulant affu^^ 
rer à Thiobald ^ l'^niqqe objet de . fest affeâions ,> 
vne puiifance iàns bornes , iàm çond'adiâeur y 
commença par fe rendre coupable d'une grande 
^njuftiçe envers la n^émoire de fon mari ; elle fit 
4e fà feule autorité çnlever Charles Mortel ^ &C 
4onna Ic^ ordres les plus févères pour qu'on Fa« 
menait à Cologne, qù elle ayoit fnsji ik réâdencc) 
elle enfevelit ce captif^ qui lui donnpit 4ç ToOki 
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Il étoit d'une mauvaife politique à cette té^ 
gente de réfider en Auftrafie & de prérendre 
donner des loix à la Niuftrie. Pour appuyer un 
projet fi fupérieur à fes forces, elle auroit au 
moins dû attacher .près d'elle le véritable chef de 
la monarchie; peut-être eût-elle attiré fur le lieu 
qu*il auroit habité le refpeô des François , & 
obtenu une foumiffion plus aveugle aux ordres 
qui auroient paru en émaner. 

Pleârude , en bravant" l'opinion , en ne com- 
poCmt pas avec TaiFeclion du peuple , en ne luî 
laiffant nulle iliufion,mit trop à découvert la nnl^ 
lité & la honte des droits qu'elle exerçoit. Les 
grands de Neuftrie , indignés d'obéir à une femme 
qui n'étoit pas même leur reine, pénétrèrent jus- 
qu'à Dagobert, qui avoit alors dix-fept ans ; ils 
relevèrent fv>n courage, le preffèrênt de brifer fes 
chaînes & celles de fon penpfe. Éveillé par leuf 
dil'cours , ce m^narcfàe tort de fon fommeil , fe 
inont:e roi , marche co-it-e les Auft-nifi^fris , fîir- 
prend leur armée, la trjlîe en pièces; $• peine 
Theobald pell^il être dérobé a la pounuire de 
fou maître. 

Si Daj.-^bert eut été à la hauteur du rôle qu'il 
ve-.ioit de îv>iier, il n'auroitpas permis qu'on élût 
un iK>uvj^ii maire; mais la narion n'avoit pas 
allez de coaiiaiice en lui pour s^oppofer à ramhiùoa 
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des grands , qui vouloient élever un des leurs afin 
de régner avec lui. Ils nommèrent Rainfiroi qui, 
par fon courage &c fon "laâivité , étoit capable de 
répondre à l'importance de fes fondions. Il porta 
la guerre jufques dans le fein de TAuflrafie , ex- 
cita les Saxons &: les Frifons à reprendre les armesi 
Après avoir rallumé ces torches ardentes , il les 
lança au milieu d^un royaume qu'il vouloit in- 
cendier, &c ramena enfuite Dagobert en Neuf« 
tne. 

« 

. Ce fiit au milieu de ces orages que Charles 
Martel trouva le moyen d*échapper de fa pri-* 
ion &c d^apparoitre aux Auftrafiens , qui crurent 
reconnoître en lui leur fauveur & le véritable 
héritier des vertus de Pépin. Dans leurs tranfports 
ik le proclamèrent duc d'Auftrafie. 

Dagobert III ne fut pas témoin de ce triom- 
phe ; il venoit de mourir. « Son fils , dit Tabbé de 
jt Vielly, parut trop jeune à Ratnfroi pour porter 
^ une couronne >». Depuis que les maires en fup«i 
portoient feuls le poids , peu importoit l'âge àa 
toi. Cette couronne devoit-elie d'ailleurs être à 
la difpofition de ce premier citoyen ? Repréfen-» 
toit-il la nation , parce qu'elle étoit cenfée l'avoir 
ëlevé à la plus importante des dignités ? Comme 
il ne tenoit fon rang que des grands du royaume , 
il ne fe croy oit tenu à lien envers elle ; puifqu'elle 
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s*ctoit laîffë raVîr jufqu'à la prérogative ^ohôrtif 
la bravoure & le talent ^ elle avoit perdu le droit 
d'accufef d'ingratitude ceux qui abufoient de fod 
indifFcrei^Ce* 

Près de trois fièdes s*étoieiit déjà écoulés depuk ' 
le règne de Clovis , & la France n'avoit ni loi ecritd 
ni principes invariables fur la fucceffion au tbnts 

On alla chercher dans un cloitie le fils de c<S 
Childéric II , qui avoit éprouvé une fi terrible yen* 
geance de la nobleffe outraj^ée dans un de fêi 
membres. Ce prince échappé, comme nous l'avons 
dit y au fer des affaflins ^ avoit un droit apparent 
au trône ; mais il avoit fait depuis lortg - tempi 
le facrifice de fes prétentions : il vivoit fous lé 
nom de Daniel dans fon monaftère. Vêtii d'uit 
fimple habit de clcic , toute fon ambition étoiC 
peut-être de parvenir à la prétrife* 

En quittant le cloître, il échangea fon nohl 
contre celui de ChUpiric //.Une des injuftices de 
Fhiftoire cft d*avoir confondu parmi les rois faî« 
néans un prince qui eut prefque toujours les 
armes à la main , qui parcourut toute la monar<^ 
chie en guerrier , pafla le Rhin , livra trois ba-* 
tailles en perfonne. Il eft vrai qu'il les perdit; 
mais fes défaites ne dévoient le placer qu^au rang 
^es rois malheureux. 
• Rainfroi , en s'unifiant avec les Frifons pou^ 



-attaquer de concert les Auftrafiens, avolt fait 
preuve d'une politique habile» Déjà Tarmée de 
Neufirie aUoit fe réunir à ces intrépides alliés ^ 
lorique Charles marcha pour prévenir cette re-i 
doutable jonâion. Les Frifons feub foutinrent le 
combat avec un ii grand courage qu'ils triom^ 
phèrent de la valeur &C du bonheur qui fut de-^ 
puis toujours attaché à ies armes. 

'Après cette viâoire fanglante^ les Frifons (e 
réunirent aux Neuflriens, ravagèrent tout le pays 
depuis les Ardennes jufqu'au Rhin, & vinrent 
mettre le fiège devant Cologne. Pleârude , qui 
y étoit renfermée, conjura l'orage en fàcrifiant 
ks tréfors ; les oiïres qu'elle leur fit défarma ces 
farouches ennemis , qui fe féparèrent chargés des 
ibmmes qui leur furent apportées. 

Chilpéric fit une grande faute en confèntant à 
recevoir ce qu'il devoit conquérir. L'alliance des 
Frifons étoit pour lui d'un plus grand prix que 
tous les tréfors ; il ne devoit féparer fon armée 
de celle qui lui avoit été d'un fi grand fecours 
qu^après que TAufbrafie l'auroit reconnu pour fon 
roi légitime. 

Je n'aime p^ i. m'appefantir fiir ces aâions 
meurtrières qui coûtent tant de fang aux peu- 
pies j expofent à tant.de dangers les foldats. Se 
ne rendent fouyentj^UE'une gloire ftér^e à Ieur$ 
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chefs ; je ne place les batailles , dans mes dircours , 
que comme ces points qu'on applique fur les 
cartes pour indiquer les routes. Je ne peux pas 
néanmoins me diipenfer de rappeler un fait par- 
ticulier qui prouva combien peu tient quelquefois 
une viftoire dont les fuites influent fur la deftinéc 
d'une nation puiflante. 

Charles Martel , depuis fa défaite, s'étoit occupé 
de raflembler les débris de fon armée ; retiré dans 
la forêt d'Ardenne avec cinq cents hommes , il 
attendoit l'occafion de tirer parti de ces foibles 
moyens ; elle fe préfenta heureufement pour lui. 
4< Chilpéric, dit Tabbé Velly dont j'emprunte 
» ce récit , avoit aflîs fon camp à Amblef , près 
>» de la petite rivière de ce nom ; un foldat auf- 
>» trafien fe charge de mettre cette armée en dé- 
» route, fi on lui permet de l'attaquer feul. Il 
» marche droit aux Neuftriens , qu'il trouve fans 
n fentinelles y fans armes , fans défiance ; il met 
9¥ aufli - tôt l'épée à la main, criant d'une voix 
» terrible : voici Charles avccfes troupes , & perce 
n tous ceux qu'il rencontre. L'épouvante fe ré- 
n pand dans tous les cœurs; le duc d'Auftrafie, 
1^ témoin de la confternation générale , fond fiir 
^ ces gens effrayés , & les met en déroute ; ils 
p prirent la fuite avec tant de précipitation que 
1^ Chilpéric & Rainfroi eurent peine à s^échapper. 

jt^ Cette 
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h Cette vîâoire, continue le même auteur , Ulti/^ 
^ tra le nom de Charles ^ 6c releva lès efpérances 
>» de fon parti ». 

Voilà encore une des injuftices de Thiftoire ; 
c'eft le nom de Charles qui eft illuftré par cette 
aâion ; 6t celui du brave foldat , la première 
caufe de fon fuccès, qui en a efliiyé tout lé 
danger , eft deiAeurë dans Tôubli ! 

L'armée de Chilpëric , rèmife de fà terreur ^ tft 
rëunlt autour de fon chef; il marcha bientôt à 1$ 
^rencontre de Charles , dont la troupe étoit groffie 
d'une foule d'Auftrafiens qui étoient venus de* 
puis fa viâoire fe ranger fous fes étendards. 
. Les deut attnées fe joignirent ; Tune avoit î 
effacer la honte de fa déroute ,* l'autre avoit 4 
foutenir fa nouvelle renommée. Celle du roi étôif 
fupérieure en nombre, celle de Charles l'étoit iàng 
doute en courage^ puifqu'après un combat fan* 
glant TAuftrafien triompha , & vit fuir fon rival 
& fon roi. Il les pourfuivit jufqu'à Paris ; mais 
l-econnolffant j par les difpofitions qu'on âvoit 
jFaites , qu'il lui feroit impoffible de fe rendre 
juaître de cettfe ville avec les feules forces qui 
lui reftôient, il rcbrouffe chemin, va à Cologne 
qui lui ouvre fes portes, fomme Pleftrude de lui 
rcm€ttt« fes tréfors , fes petits - fils ^ qu'il retieni 
fous une forte garde y & après s'être ainfi verigil 
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de ct\.t.t femme qui Tavoit prive de la liberté^ 
il fe fait une féconde fois proclamer prince d'Auf- 
trafîe. 

' Ua fait qui devroit déconcerter tous les enne- . 
mis de la royauté & les convaincre que leur fyf- 
tême pernicieux eft oppofé au caraâère de la 
tiation, c'eft que les Auftiafiens, qui depuis trente- 
feptansexiftoient dans un interrègne, & periîftôicnt 
à ne pas vouloir reconnoître pour leur roi celui de 
♦leuftrie , manifeftèrent le defir d'en avoir un de 
Cette famille à laquelle ils avoient fi long-temps été 
foumîs. Leur refpeû pour la mémoire de Pépirt, 
leur amour pour fon fils, ne purent l'emporter fut 
ce fentiment fupérieur à celui de la reconnoif-; 
fance. 

Il falloit que Charles fût bien pénétré de cette 
vérité; car malgré les defirs ambitieux qui Tagi- 
Xoient, il fe réfigna à placer cette couronne * 
qu'on lui refufoit fur la tête d*un defcendanif de 
Clovis, que Ton nomma Clotaire IV. Cet évé- 
nement fit craindre avec raifon à Rainfroi que 
fon rival n'eût le projet de faire reconnoître Clo- 
taire roi de tonte la France , afin de dominer fous 
fon nom fur les deux royaumes. Il n'av oit plus 
rien à efpérer des Frifons ; il prit un parti que les 
circonfl'ances feules pouvoient excufer. Il recon- " 
nut la fouveraineté &: l'indépendance de Eude^ 
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tïief des GaiTcons , qu'ils avoient éliî leur duc , & 
fous les ordres duquel, après s'être emparés du 
pays qui porte leur nom , ils avoient pouffé leur 
ronquêre jufqu'à la Loire. 

Ge vaffal, devenu Tégal de fon fuzerain , con- 
icntit à devenir fon allié & à lui fournir des fe- 
cours , à la condition qu'on légitimeroit fe$ ufur- • 
pations. 

L'armée qiie ce nouveau fouveraîn condui&t 
montroit dans fes difcours cette jadance, cette 
joie préfomptueufe fi naturelle à fa nation ; cepen- 
dant lorfqu'elle apprit que celle de Charles appro- 
choit y elle parut moins àff urée ; on ne l'entendoit 
plus parler de viâoire ; l'armée de Charles n'en 
parlolt peut-être pas non plus, rtais elle en rem- 
porta une qui lui fut à peine difputée. Eude re- 
prit avec précipitation le chemin de l'Aquitaine; 
Chilpéric s'eftima trop heureux de pouvoir le 
fuivre avec une partie de fes tréfors ; Rainfroi fe 
réfugia dans Angers, s'y défendit quelque temps, 
&: obtînt par forme de capitulation , en fe défif*- 
tant de U mairie, d'être maintenu dans ce comté 
pour le refte de fes jours* 

Après la viûoire décifive qu'avolt remportée 
Charles, & la fuite de Chilpéric, il n'eut pas de 
peine à fe rendre maître de Paris & à faire pro- 
clamer Clotaire IV roi de la Neuftrie &: de la 

S z 



ty6 Conftitution 

Bourgogne. La mort de ce prétendu monarque 
de la France entière fuivit de près fa prodama*-^ 
^ion. Charles lie fe hâta pas de lui nommer ua 
fucceffeur ; il éprouva en Neuftrie la même c^ 
-pofîtion à &s vues qu'en Auftrafie ; il fut con- 
traint de céder à une afFeâion que rien ne pour- 
voit déraciner du cœur des Fran^cDis^ & prit le 
parti de redemander Chilpéric au duc d'Aquitaine^ 
^i le remit aux ambafTadeurs de Charles. De 
retour dans Tes états, il parut û difpofé k laiifer 
-régner fous fon nom le duc d' Auftrafie , que ce 
-guerrier n'héfîta pai^ à voler eh Germanie contie 
les Saxons, & à délivrer fés alliés d'un peuple 
belliqueux qui renaiffoit de fes défaites. ^ 

Chilpéric, après un règne fi agité, mourut ef- 
-timé & plaint de ceux qui furent témoins de ik 
valeur & de fes infortunes. Celui qui difpofoit 
de la couronne de France fans ofer s'en décorer., 
la plaça fur la tête de ce fils de Dagobert III , que 
fon enfance avoit retenu aux pieds du trône ; il 
•n'avoit que huit ans lorfqu'il y monta ibus le 
.•«om de Thierry IV, ou Thierry de CheUes. 

Que ceux qui attachent une grande importance 

-aux combats, aux marches . vidorieufes , iiiivent , 

s'ils le peuvent , Charles dans fes différentes ex- 

4)éditions ; ils le verront dompter les Saxons , re- 

^ouflTer les Allemands jufqu'au-dclàxib Danubi^,' 
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Se revenir cliargé d'un riche butin ^ fe porter 
contre les Bavarois &c les fiibjuguer, humilier U 
duc d'Aquitaûne &c le réduire à implorer fa dé* 
menée. 

Un péril imnûnent menaçoit la France; fans la 
valeur de Charles , cette monarchie fi puiflantc 
auroit peut-être 'fubi le fort des Vifigoths, dont 
l'empire floriflânt venoit d'être renverfé , en Ef^ 
p^gne , par l'invafion des Sarrafins. Ce torrent de 
barbares avoit déjà pénétré-^lans quelques pro* 
vinces du midi ; Bordeaux , Poitiers 9 n'avoient pu 
lui oppofer qu'une fbible réfiftance ; la torche du 
ianatifme avoit incendié des églifes : celle de Saint- 
Martin , qui renfermoit de grands tréfors , étoit fur 
le point de devenir la proie de la cupidité. Charles 
réunit toutes les forces de l'empire dont le fàlut 
lui eft confié , s'avance contre les Sarrafins y qui 
l'attendent entre Tours & Poitiers. Là fe livre un 
combat où le courage, la fiireur , luttent un jour 
entier, & immolent à Terreur & à la vérité une 
multitude de viâimes. Enfin , Charles triomphe ; 
le chef des barbares expire fur le champ de bs|r 
taille; fon camp, rempli de richefTes immenfes^ 
abandonné aux foldats , eft le prix de cette célèbre 
viôoire. 

Charles venoit, pour ainfi dire, de vaincre 
Mahomet dans laperfonne de Tes fidèles adorateur^ .. 
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Le chriftianifme lui dut un nouveau triomphe ; 
les Frifons s*étant révoltés , il rentre dans leur 
pays , les défait , tue leur duc , renverfe leurs 
idoles , abat leurs temples , réunit à la France 
toute la Frife , qui bientôt ne forme plus qu'une 
nation avec elle & n'a plus d'autre culte que lie 
fien. 

Cet infatigable guerrier , femblable i un géant 
qui domine tout ce qui Tenvironne & frappe de 
crainte par fà ftature & la force de fon bras , ne ' 
voit plus autour de lui que refpeû , admiration 
& terreur. Thierry meurt fur fon trône, & la 
nation s'en apperçoit fi peu qu'elle foufFre un' 
interrègne de fépt ans. 

Charles, qui a tout dompté , n'ofe attaquer le 
préjugé du peuple qui lui obéit. Mais qu'a-t-îl à 
defirer ? fa puiffance n'eft - elle pas au comble ? 
rien n'eft au-deffiis de lui , pas même l'ombre d'un 
roi ! Une feule penfée l'occupe ; c'eft celle de 
multiplier fes faveurs. « Il n'^ignoroit pas , dk 
>D l'abbé de Mably , que les rois Mérovingien» 
^ avoient d'abord dû leur fortune & enfuite leia: 
» décadence à leurs bénéfices. Il en créa de nou- 
» veaux pour fè rendre auffi puiffiint qu'eux j 
^ mais il leur donna une forme toute nouvelle, 
» pour empêcher qu'ils ne caufaflent la ruine de 
^ fi^ facçefTeurs. Les dons que les fils de Çiovâs^ 
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» avolent faits de quelques portions de leurs do- 
» maines n'étoient que de purs dons qui n'impcy* 
y^ foient aucun devoir particulier, & ne confé- 
» roient aucune qualité diftinûive. Ceux qui les 
» recevoient , n'étant obligés qu'à une reconnoiC- 
y^ fance générale & indéterminée , pouvoient aifé- 
» ment n'en avoir aucune , tandis que les blen- 
» feiîeurs en exigeolent une trop grande. 

» Les bénéfices de Charles Martel fiirent au 
>» contraire ce qu'on appela depuis des fiefs , 
» c'eft - à - dire , des dons faits à la charge de 
>^ rendre au bienfaiteur , conjointement ou fépa- 
» rément , des fervices militaires & domeftiques ». 

Charles Martel , affuré de fou pouvoir , ne mé- 
nagea pas le clergé comme l'avoit fait Pépin ; les 
guerres qu'il avoit foutenues contre des maho- 
métans 6c des idolâtres lui fournirent un prétexte 
d'employer les richeffes de l'églife au fervice de 
fa caufe. Ces aûes de fa puifTance, regardés comme 
des attentats , comme des facrilèges par quelques 
prélats avides ou quelques moines obfcurs, n'empê- 
chèrent pas Grégoire II de lui adrefler les témoi- 
gnages de la plus haute eftime, de lui envoyer 
une magnifique ambaflade pour foTliciter ks fe* 
cours contre les Lombards, qui, après s'être em- 
parés de Ravenne , menaçoient de l'affiéger dan$ 
Rame. Ce poiitife avoit à fe défendre de ces 

S4 • 
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derniers usurpateurs de l'Italie & du fenàtiftmt 
de Tempercur Léon, qui faifoit la guerre auiT 
images au lieu de la déclarer à çeuji; qui ofoieal 
partager le tr^wQ des Céfars. 

Si Charles Martel , épuifé par fes viâoirés ^ 
n'eût pas été menacé d'une mort prochaine , oft 
^auroit vu franchir les Alpes , paffer çn Italie y 
renverfer la puiflance des Lombards , & accepter^ 
non le titre de conful , que lui offrit Grégoire , 
tnais prendre celui d'empereur. Cette gloire étoit 
réfervée à l'un de fes defcendans* Il fe content^ 
d'interpofçr fa médiation entre le roi dçs Lom-» 
bards & le pape. Ses exhortations , & peut-être 
fès menaces , préfervèrent le faint-fiège du danger 
qu*il couroit; Luitprand retira fes troupes ; le chrf 
de l'églilc rentra dans la poffeflîon des terres qui 
formoient fa puiflance temporelle & le plaçoîent 
déjà au rang des fouverains de l'Europe. 

Il manquoit à Charles d*exercer un demîçr aflte 
de fon pouvoir abfolu ; c'étoit le partage de \i 
monç^rchie entre {^% trois fils. Il n'appela pas alors ^ 
çoiftme l'obferve Mably, Us grands du royaume ^ 
^is fes vaffàux, c'eft-à-dire, tes Capitaines dé 
fbs bandes & les officiers de fon palais , & en-- 
0rç ce ne fUt pas pour avoir leur confentément , 
fna^ pour les rendre témoins des difpofîtions pat 
[es ^ donnpit i Çarloman l'Âuftralie, 
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l'Allemagne & la Thurînge; à Pipiriy la Neuftrie^ 
la Bourgogne & la Provence, 6c réduifoit Grîfon^ 
qu'il avoit eu d'un fécond mariage , à une efpècd 
de légitime, en ne lui accordant que quelques 
places à gouverner. Il n'y avoit pas eu encore 
de monarquç qui e^t un auffî vafte héritage 4 
partager entre ks enfans. 

Il nç faut pas chercher ce qu^ëtoit la na^ 
tion des Francs fous Charles Martel ; depuis le 
retour de Chîlpëric, le couronnement de Thierry, 
& pendant l'interrègne ; elle ne donna aucun fîgne 
â'exiftence politique ; ce ne fut qu'un aflemblage 
cMiommes obéifTans i la volonté d'un guerrier 
toujours fuivi de la viâoire. La Bourgogne feule 
refufà quelque temps de reconnôttre fon autorité t 
mais la force impofâ à la loi ; il Êdlut fe fou** 
mettre , puifq^^on étoit hors d*état de réfifter. Une 
armée fut toujours aux ordres de Charles , parce 
qu'il la menoit toujours à des conquêtes & i 
un riche butin. Il lui communiqua un mouvez 
ment fi continuel qn^l ne lui permit jamais de 
réfléchir. Le clergé ne fentit que ia foiblefTe de** 
▼ant un maire qui fabjuguoit les puiflances de b 
terre 9 & couvroit de lauriers toutes ^ injuflices* 
Non-fSmlement il s'attribua le revenu de plufienr* 
t>énéfices, mais il difpofâ des évéchés, des ab- 
^yçs Qç fpênie des (ures en £nrenr des capitaines 
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& des officiers qui avolent fervi fous fes ordres.' 
Il mit Tarmée dans réglife comme un général, 
répartit ks troupes dans de bonnes garnifons pour 
les refaire & les animer à de nouveaux combats. 
Après avoir dominé vingt - cinq ans fur la 
France , préparé la voie du trône à fes enfans , 
Charles vit venir la mort de fang-froid, &c alla, 
pour ainfi dire , au-devant d'elle. Il fe traîna fur 
le tombeau de St-Denis, y dépofa fes offrandes, 
&; fe fit porter enfuite à Querfi- fur-Oife, où il 
rendit le dernier foupir. S'il eût refpefté da,van- 
tage les poffcffions du clergé, les moines n'au-i 
roient pas manqué de dire : qi^ après avoir vécu 
comme un héros , // étoit mort comme un faïnt ;, 
mais ils fe vengèrent de fes fpoliations à leur ma- 
nière , c'eft - à - dire , avec des fables fi abfurdes 
que riiiftoire n'auroit pas dû s'abaiffer à les ré^ 
futer. 

ê 

' La France entière parut à Carloman & à Pépin 
leur propriété. Se défiant de leur belle -mère 8c 
de Grifon fon fils, ils l'obligèrent de fixer fon fé- 
jour à l'abbaye de Ch^Hes, renfçrmère.iit leur 
frère au château de Neufchâtel , & facrifièrent à 
leur tranquillité Théobald^ dont Charles avoit ref- 
peûé les jours. 

. Après ces aâes d^utie autorité arbitraire , qu'ils 
rcgardgient fans doutç comme des jugemcns d^ 
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famille 9 les deux princes marchèrent contre le duc 
d'Aquitaine , qui refufoit de les reconnoître pour 
maîtres; le défirent, rasèrent une de (qs places 
fortes , & le forcèrent à fe foumettre aux anciens 
hommages. Ne voyant plus d'obftacles à leur 
puiflance , ils marquèrent les limites de leurs états 
refpedifs , & ne fongèrent plus qu'à fe maintenir 
3ans leur fouveraineté. 

La France , pour n'avoir plus de rois , n'en 
ëtoit que plus efelave ; elle vouloit toujours un 
monarque , & les defcendans d'un maire s'oppo- 
foient à cette volonté générale. II fallut enfin y 
eéder, ou faire une guerre étemelle à tous les 
ducs tributaires qui ofFroient de fe foumettre à 
une tête couronnée; « mais, comme le dit Velly, 
» refiifoient de plier fous le joug de deux princes 
V qui abufoient de leur autorité pour opprimer 
» les feigneurs, après avoir anéanti la puiffance 
» royale». Pépin compofa, pour quelques an- 
nées 9 avec le caraâère national ; il lui accorda 
\m roi fous le nom de Childéric III. Suivant le 
préfidtnt Hénault, il étoit fils de Childéric II ; 
Velly le fait , avec plus de raifon , defcendre de 
Thierry de Chelles. 

C'étoit fous ce règne que devoit s'accomplir le 
projet conçu & nourri depuis fi long - temps par 
^e fâmillç rivale de celle de Clovis. 
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Ce qui contribua le plus au triomphe de la 
femille de Pépin fur celle qui ëtoit depuis trois 
fiècles en poffcflion du trône de France, ce fut 
ce hafard de la nature qui produifit fans interrup* 
tion dans la première trois générations d'un mé- 
rite tranfcendant. Tandis que Tun des fils de Charles 
régnoit en Neuftrie & en Bourgogne fous le nom 
de Childéric II , Tautre exerçoit T^iutorité la plus 
abfolue en Auftrafie fous fon propre nom. Mais 
ce Carloman qui avoit montré du courage dans 
les guerres contre les Allemands & les Saxons 
qu'il réduifit à reconnoître fa prééminence , 5c 
gui , dans la préface d'un concile qu*il convoqua 
à Leptines^ afFeâoit l'indépendance la plus abfolue^ 
en déclarant qu^avcc U confeil de fa nobltjft il a 
aJfemhU Us cvéques qui font dans f es états ^ deA 
cendit tout-à-coup du faîte de la puiffance, pofa 
(es armes viâorieufes , oublia qu'ail étoit père , fe 
fépara de fa famille , de fon peuple , & dirigea 
modeftement ks pas vers le pape Zacliarîe, au- 
quel il demanda l'habit de moine & une place 
dans l'abbaye de Montcaflin , où il vécut fous la 
règle la plus auftère. 

Ce détachement des grandeurs & du pouvoir 
accrut tout-à-coup la domination de Pépin. En 
perdant Carloman , il parut vouloir retrouver un 
autre fière; il rendit la liberté à Crrzj^/z,. raccueillit 
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i fa cour , s'efforça de le àéàomm^eT , par ua 
revenu confidërable, de la fouveraineté qui lut 
nvoit été enlevée. Ce prince, en courant fans 
ceflTe après le pouvoir , laiffa échapper le bonheur; 
trois fois Pépin eut à fe plaindre de fa fuite $c d^ 
les projets de rébellion , &c trois fois U les lui 
pardonna : mais s'il fut clément envers fon frère^ 
il fiit bien injufte envers fon roi. Rien ne peu( 
Texcufer d'avoir attenté au droit iàcré de la n» 
tion, en précipitant du trône celui que le vœu du 
peuple y avoit porté. S'il eft \Xj3i qu'il confulttL 

. le pape pour favoir auquel devoit appartenir Ip 
couronne, ou de celui qui avoit le titre de rqi 
fàXïs autorité , ou de celui qui avok l'autoiiîlé ù/^ 
Se titre de roi , il fit précéder une ktjuftio^ contre 

^/on roi d'une injuftice contre la nation, pui(qu^ 
^'étoit à elle feule qu'il appartenoit de décider 
dune pareille queftion. Zacharie éK>it trop grao^ 
politique pour ne pas faifir la premièt:e occafiom 
jjui fe piéfçntoît de difpofer d'un trônç. Si {g 
.décifion eût été favorable à Childéric , ce p;:inç^ 
fn'auroit paru rien tenir de lui ; mais en la rendant 
^conforme au.defîr de. Pépin , il acquéroit des droitis 
à fa reconnoiffance & fembloit le créer roi. 

Bien des circonflances contribuèrent à favo- 

xifèr cette ufurpation. Le clergé , comme noii^ 

^l'ayons vu^ javQit été dépouillé d^uoe gcaodb 
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partie de fes biens par Charles Martel; Child^riç 
avoit trop peu de pouvoir pour les lui faire ref- 
tituer ; l'ëglife n'avoit donc rien à efpérer que de 
Pépin. La noblefle &: Tarmée, enrichies de ces 
dépouilles , avoiclnt befoin de fe conferver un pro- 
teâeur contre un corps puiffant qui menaçoit fans 
ceffe les ravifleurs, & cherchoit à effrayer leur 
confcience endurcie. Pépin flattant les uns de 
Tefpérance d'une reftitution,perfuadant aux autres 
que pour les maintenir à jamais dans leurs pof* 
feflions il falloît qu'il fût reconnu roi légitime , 
n'eut pas de peine à en obtenir quMs fecon-* 
daffent fes vœux ambitieux. Il ne fut plus alors 
queftion que de faire illufion à une nation igno^ 
rante & fuperftitieufe. Pour cela, on feignit de 
confulter férieufement le chef de l^églife ; & lorA» 
qu'on eut fait connoître fon jugement, le peuple 
crut que ce feroit une grande impiété à lui que 
d'héfiter à ratifier la décifion de ce vénérable ar- 
bitre ; en donféquence , Childéric fut dégradé & 
l'enfermé dans vm cloître ; fon fils eut le même fort. 
Tous deux y languirent obfcurément , tandis que 
l'ufurpateur faifoit briller au loin fon diadème ÔC 
les attributs de la royauté. 

M. de Voltaire obferve avec raifon que Pépîn 
fut le premier roi de France qui fut facré : il le 
fut même deux fois ; car plus il fe défioit de la 
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légitimité de fon titre, plus il devoît le fanûifier 
aux yeux des hommes. Ce n'étoit pas la première 
injuftice que la religion confacroit. Enfin , pour 
paroître rëgner du confentement des François , il 
reçut à Soiffons , dans une affemblée générale de 

' la nation , la couronne & les hommages de tout 
l'empire François. 

Pépin fe montra le digne chef d'une nation 
guerrière; les Saxons, les Bretons,, vaincus par fcs 
armes , fe reconnurent (ts tributaires, & .s'obligè- 
rent à lui fournir trois cents chevaux tous les ans» 

■ Un événement plus glorieux lui étoit réfervé : le 
fucceffeur de Zacharie devoit venir en France 
reconnoître & implorer fa puifTance. 

'- Afiolphty roi des Lombards, 'non content de 
régner, conrnie fes prédéceffeurs, fur une grande 
partie de Tltalie , voulut que Rome reconnût ia 

. fouveraineté. Etienne III qui , de fon côté , ne 
bomoit pas fes defirs à être fur la chaire de Saint- 
Pierre & à pofféder fes clefs, étoit jaloux d'avoir 
un état indépendant. Après avoir en vain im- 
ploré les fecours de Tempereur d'Orient, il fe 
détermina à venir en France folliciter ceux de 
Pépin. Il eft indifférent de fa voir lequel du pape 
fuppliant ou du roi fupplié fe jeta aux pieds de 

i l'autre. M. de Voltaire prétend que ^ ces proftcr- 
> nemens n'étoient regardés alors que comme le 
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9» font aujourd'hui nos révérences ; c^^toit , oit^ 
»> il, l'ancien uiàge de TOrient» On faluoit les 
H évéques à genoux \ les évéques faluoient è4 
H même les gouverneurs de leurs diocèfes. Charla 
^ Martel avoit embrafTé les pieds du pape Etienne i 
H Etienne embraffa ceux de Pépin ; tout cela étôit 
>^ fans conféquence : mais peu - à - peu les papei 
H attribuèrent à eux feuls cette marque de ref-: 
»> peâ». 

Ce qui efl plus digne d'être remarque ^ c^eft 
que Pépin ^ ne perdant pas de vue l'importance 
d'environner fa perfonne du refpeû & de la véf 
nération du peuple, profita du féjour du papf 
pour fe faire facrer une féconde fois. Il le fnp^ 
plia, dit Théophane, de l'abfoudre de fon parjure 
& du crime qu'il avoit commis en manquant di 
fidélité à fon légitime fouverain ; mais H Pépii) 
^prouvoit véritablement des remords , il étojt en«# 
core à temps de réparer fa faute. Quoi qu'il <n 
foit , le pape le couvrit de fon indulgence , répan<» 
dit ime féconde fois Tonâion facrée fur Ùl têre^ 
la verfa fur celle de la reine Berthe & de fes deu^ 
fils. 

Suivant M. de Voltaire ^^\q pape Etienne ne 
H s'en tint pas avec Pépin à cette cérémonie ; il 
yp défendit aux François , fous peine d^excommu-* 
•I» nication^de fe donner jamais des rois d'une 

n autre 
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I$lu$ parÊdt entre la chaire &c le trône. Pépin ne 
demeura pas en refte vis-à-viis d'un pape fi in-»» 
dulgenty & qui ofoit restreindre le droit illimité 
6c imprefcriptible d'une nation dont il imploroit 
la puiflance. Ce pontife ntéprifa les homhies Se 
àbufk de leur crédulité & dé leur ignorance , au 
))oint de publier cette fameulè lettre de Saint- 
Pierre 9 qui daigne prendre la plume & écrire du 
del à PépiH pour lui recommander les intérêts &c 
l'a gloire de fon fuccefleuri II étoit plus facile de 
fe tranfporter en Italie avec une armée que de faire 
parvenir â Saint - Pierre la réponfe à fa lettre \ 
c'eft auffi ce que fit le foi des François. 

Après avoir inutilement employé la Voie des 
iiégociations pour déterminer Âftolphe à remettre à 
Etienne la puiiFance attachée i Vtxarcat^ Ravenne 
6c d^autres villes d'Italie^ il pafla les monts , défit 
les Lombards ^ ai&égea PaVie ^ où leur roi s^étoit 
retranché avec^ ks meilleures troupes , & le força 
d^acquieiber aux demandes qu^il lui avoit fait 
notifieri 

Pépin cortimlt une grande imprudence^ s*il ft 
Hâta de retourner en France fans avoir vu réalifer 
lés prontefTes du roi des Lombards ; en eon» 
iiant feulement à un abbé Fulrade le foin dé lèl 
lire exécuter 9 il ^'expofa à ramener foil âiDléd* 
Tom ir, T 
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au-delà des Alpes pour triompher une (èc(mde 
fois de la rëfiftance d'Aftolphe. M. de Vol- 
taire fe refiife à croire que Pépin n'ait eu d'autre 
objet, dans ces deux marches fi dirpendieufes, 
que d'afTurer à un pape ce qui forme fa puif- 
fance temporelle ; il révoque en doute cette 
prétendue donation doitt on parle beaucoup fans 
en produire le titre , & qui au furplus ne iêrok 
pas très - légitime ; car Pépin n'avoit pas plus 
le droit de donner à Etienne des villes d'Italie 
qu'Etienne n'a voit celui de donner la couronne 
de France à Pépin , & de défendre aux François 
de choifir un roi dans une autre race que celle 
de cet ufurpateur. 

Pépin , après avoir tant accordé à la f econnoif- 
fance qu'il devoit au faint-fiège , reparut dans (es. 
états ; & pouf' s'environner de toute la puiflânee 
du clergé & fe fortifier de fon appui , il convo-» 
qua un concile à Vemon-fur-Seine , qui fut corn- 
pofé de tous les prélats des Gaules ; on y arrêta 
qu'on tiendroit tous les ans deux fynodes y l'un 
au printemps , devant le roi, l'autre en automne , 
en telle ville qu'il plairoit aux évêques. 

Que de pages peuvent aujourd'hui être retran- 
chées de notre hiftoire ! Qu'avons^- nous befoin 
de connoître les règlemens relatifs aux monaftères,* 
à la hiérarchie ecdéfiailiquç ? Si nous voulions 






Pmù^fét que ces biens du clergé . n'ont pas été 
regardés comme une propriété facrée; qu'ils ont 
été jconiidérés comme une propriété nationale 
bien long - temjps avant qu'on eût prononcé ces 
hiots qui ont offenfé tant dVreilIes , nous cite- 
rions un des aÛes du concile de Leptines, où Car^. 
ioman s*exprime en ces termes i « Pour fubvenir 
^ aux frais de la guerre, nous avons réfolu , dé 
»^ TaVis des ferviteurs de Dieu èi du peuple , dé 
^ retenir quelque temps une partie des biens d^ 
i¥ réglife i tcns ^ pour fentrcnen de notre armée ^ 
>» à condition que chaque année , par chaque &-& 
^ mlilé d^efclave , on paiera à Téglife ou au mo^ 
^ naftère un fou de redevance , & que ces biens 
^ retourneront à l*églife après la mort de icelui 
n a qui ils auront été donnés y À moins que la né-^ 
^ ceffiti n oblige de les donner â un autre ; mai§ 
f^ qu^en cela on ait toujours foin que Téglife 6è 
v^ le monaftère ne manquent pas du nécefTaire y>» 
L'abbé Millet^ qui rapporté ces paroles , ob^ 
ferve que le papeZacharie, loin de défapprouvër 
ce concile , dont les canots le publioient au nom 
du prinde, écrivit uru lettre de félicitation à tous. 
les évéques , abbés , ducs éc comtes de l'empire. 
François, fur leur zèle pour le rétabli flement de 
la difcipiine. Il n'y a donc que Tignorance pa ■ 
\l m^uvaiiè foi qui puifle regarder conune une 
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innovation împle Tapplication que flcWs avons 
faite des biens du clergé ( en lui laifTant le lîécef- 
faire) aux befoins de Tétat & à Textinûion de la 
dette nationale. 

Velly prétend que fous Charles Martel , « les 
>» bénéfices eccléfiaftiques devinrent héréditaires ; 
^ qu'on les partageoit comme les autres biens de 
» familles ; que dans certains inventaires on a vu 
H vendre les églifes, les autels, les cloches, les 
>» omemens , les calices , les croix , les reliques ; 
>^ que lorfqu'on marioit une fille on lui donnoit 
M pour dot une cure , dont elle afFermoit la dîme 
n & le cafuel. Il aj oute que des jurifconfiiltcs re- 
» gardetit . cette libéralité de Charles envers les 
» gens de guerre comme la véritable époque des 
^ dîmes inféodées >^. 

Que rhiftoire de nos premiers fièclés nous ré- 
concilie donc avec celui qui paffe fous nos yeux y 
& ne nous étonnons plus de ce que nous voyons y 
en le comparant avec ce que nos ancêtres ont 
exécuté. 

Revenons à Pépin , qui , fuivant Mably , « ne 
» le laiffa point enivrer par la faveur inconftante 
» de fa nation. Il falloit , dit-il , ne pas eflarou- 
H cher des efprits fiers & hardis que les dernières 
» révolutions avoiént rendus inquiets & foup- 
vu çonneut'. Les feigneurs avoient acquis le plus 
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f» grand empire dans leurs terres pendant la ré- 
» gence des premiers maires du palais ; & après 
» avoir éprouvé différentes vexations de la part 
» du gouvernement, ils étoient d'autant, plus ja- 
» loux de refpèce de liberté qu'ils av oient recov(- 
» vrée à la mort xde Charles Martel , que corn- 
» mençant, à Ton exemple, à donner des bénéfices 
>» & à fe faire des vaflaux , ils avoient attaché ^ 
» leurs intérêts toute la petite nobleife^^ que les 
» malheurs du gouvernement avoient ruinée* 
» Pépin s'écarta donc plus que jamais des prin* 
» cipes defpotiques de fon père , pour gouverner 
» avec la même modération que. fon aïeul ; il ne 
>» fongea qu'à fe rendre agréable à fa nation , & 
» â la difhaire de {es divisons inteftines en l'oc* 
» cupant au-dehors par de grandes entreprifes. Il 
» convoqua fouvent 1^ aflemblées des évêques 
>» & di^s feigneurs , corrigea les abus qu'on lui 
» permit de corriger, refpeâa ceux que la no- 
» blefTe chériffoit , appliqus^ en un mot phis de 
v> palliatifs que de vrais remèdes aux maux de 
» l'état». 

On connoît mieux le caraftère & le règne 
de Pépin dans ce peu de lignes que dans tout ce 
qu'en ont écrit nos hiftoriens. 

Sous ce premier roi de la féconde race , la 
France parvint en Europe au ph«s haut degré de 
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fplendeur. Son monarque ctoit le protcûeur dq 
chef de Téglifç, de Didier y xo\ des Lombards* 
Uempereur d'Orient briguoît fon allîanoç , & le 
combloit de préfibns, Toufe TAllemagne retentiA' 
fdît de fes yidbîres & en frëmiffoit d'épouvante ; 
le fang des Saxons ^ des "Efclavons , répandu fur 
Vne tçrrç fi fouvent témoin de leurs réyoUes , iip 
leur rappçloit quç des défeîtçs, Narbonne , qui xér^ 
'iîft^ trois ans aux armes yiâorieufès de Pépin, 
fut enfin forcée de fe foumettre à fon çmpîrç. Un 
duc d'Aquitaine, fc reffouvcnant rrop de Tindépen?* 
darice qui ^voit été accordée à Eude, lutta en vain 
contre le monarque des François ; il fut réduii à 
fu'^r de caverne çn caverne pour échapper à fon 
vainqueur. Après avoir vu périr ks capitaines & 
Remijiain (on oncle, il reçut la'mort de la main 
de fes foldats , fatigués d'une guerre trop malheu* 
' reufe. Sa principauté finit avec lui ; là Gafçognè , 
'foumifc par la force dès armes, vint fe confondre 

dfins la monarchie frâriçoife,'& n'en a plus été 

... , , 

(ëparée. 

A mefure qije les papes fe . fucçédoîènt , ils fo 
rangeolent fous la'proteftion de Pépin. Etienne IV 
lui' déput:i le trëforicr dç l'églife romaine, pour 
Vajfurcr de fafidcliii, fy lîd d: mander là continua^ 
tpon de fes bontés pour le faint-Jiïse.; Lorfque cet 
^mbafladeur arriva, il trouva laTîfànçè én^dëûU \ 
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feUé venoît de perdre fon roi : dix - huit ans 
^'ëtoîent écoulés depuis qu'il avoit ceint fon front 
du diadème. Peu de princes honorèrent plus que 
lui ce figne de la grandeur' humaine ; il ne lui 
manqua qu'un droit plus légitime de le porter. 
On peut dire de lui qu'il conquit la couronne & 
le refpeô du peuple par fon courage; qu'il les 
conferva par fa prudence ; qu'il couvrit fon in- 
juftice de qualités fi éminentes qu'elle difparut 
l)ientôt aux yeux de toute la nation. A-t-elle pu 
regretter Childénc & fon fils , lorfqu'elle a vu 
Pépin occuper la place de l'un Se Charlemagne 
ennoblir celle de l'autre? 

Si, au lieu de préfenter Thîftoire d'un grand 
peuple, nous faifions l'hiftoire des rois , nous n'au- 
rions pas oublié ce trait de courage par lequel 
Pépin étonna toute fa cour , & parut un géant 
aux regards de ceux qui noient de (à petite 
taille. Âffiftant un jour au combat d'un lion 
contre un taureau, « qui d^entre vous , demanda- 
^ t-il à ceux qui l'environnoîent , ofèrolt féparer 
M ces terribles animaux >> ? il les voit tous pâlir à 

cette queftion. Tout-à-coup il s'élance dans Ta-* 

rêne , &C met fin au combat en égorgeant le lioa 

Se en abattant la tdte du taureau» 

Une aâion de cette nature chez une nation 

guerrière 6c encore barbare imprimoit plus le 

T4 
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fentiment I3e h. fupërionté que les aâes iNsvi 
haute prudence. Celui qui avoit le plus de cou-s 
rage aux yeux des Francs était )ugé le feul digOQ 
de les commander ; & de ç« moment vxX d'en^ 
tr'eux n'ofa cohtefter à Pépin qu'il nç les fur* 
paiTât tous en intrépidité. 

Que ceu]( qui nourriflent dans un cœur lâchf 
& criminçl l'afFreux projet d'intervertir l'ordre de 
la Aicceflion au trône des François nous diifait 
s'ils ont à offrir au peuple des vertus çompaïa-i 
blés à celles de ce héros. Quelle viâoire ont - ib, 
remportée ? par quel aâe de bravoure ont - i]^ 
étonné la nation ? Qu'ils nous apprennent ail . 
moins quelles vertus publiques ou même privées 
leur ont concilié l'eftime & le refpeâ, qui for« 
n^ent les premiers degrés de l'ufurpation. S'ils. 
U^ont pour eux qu'une immoralité fcandaleufe^ 
qu'une intrigue obfcure & timide , que des a^ta-* 
tions ténébreufes , qu'une prodigalité fans iafte , 
qu'une ruine déshonorant^ , qu'ils continuent de 
. ramper dans le vice : le rang qu'ik occupent eft 
^ncore trop élevé pour eux i en feignant de vour». 
loir s'abaiffer , ils fe font rendu juftiçe. Le pofc- 
pie, loin de les relever, jouira de leur dégradation 
$? de leur opprobre. 
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VHP DISCOURS. 

RèGNE de Charlemagne. 

JA| 0\JS allons entrer dans ce règne qui a jeti 
un fi grand éclat fur la monarchie françoiie 9 &C 
auquelila nation dut l'avantage de recouvrer au 
moins une partie de cette noble exiftence qu'elle 
avoit perdtie depuis plus de deux fiècles. 

Tant d'écrivains d'un mérite rare ont parlé de 
Charlemagne , qu'il eft difficile d'en rien dire fans 
les répéter ou {ans afFoiblir ce qu'ils en ont écrite 
Montefquieu, Voltaire, Mably fe font arrêtés avec 
complaifànce fur un fujet fi beau. &c fi digne de 
l'hiftoire. Je réunirai leurs opinions dans ce dif- 
cours 9 & on verra que Mably eft celui qui l'a 
préfenté fous le point de vue qui honore le plus 
le monarque & la monarchie. 

« Pépin , dit l'autçur de l'Efprit des loiî^ , fe 
n fentant près de fà fin, convoqua les feignçurs 
>» eccléfiaftiques & laïcs à Saint-Denis. Il partagea 
» fon royaume à fes deux fils , Charles 6c Car- 
jt» loman : nous n'avons pas les actes de cette 
^ aflTçmblée ; mais on trouve ce qui s'y P^ffa \ij^ 
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» l'auteur de l'ancienne coUeûîon hlftorique & 
» celui des annales de Metz ; & j'y vois deux 
» chofes en quelque façon contraires: qu'il fit ce 
>^ partage du confèntément des grands, & enfuite 
» qu'il le fit par un droit paternel h. 

Pourquoi donc ce partage , qui avoit pour liû 
le confèntément des grands & le droit paterad, 
n'eut -il pas fon exécution & fut -il changé aa 
point que Charlemagne , qui devoit avoir l'Auf- 
trafie, eut la Neuftric , la Bourgogne & l'Aqur* 
taine, & Carloman, l'Auftrafie & toute la France 
germanique ? Ne feroit-ce pas par la raifon tjuc 
devant le droit paternel d'un roi tel que Pépin 
ïe confèntément des grands n'étoit qu'obëiflancey 
mais qu'il reprenoit toute fa force & faifoit ftid 
la loi 5 lorfqu'il n'avoit plus pour oppofîtîon que 
la volonté d'une ombre? Appliquer des maximes 
générales à un gouvernement qui n'avoit point 
de conftitution, c'eft vouloir tracer une route 
invariable fur une mer orageufe. 

Soit qu'il y eût une véritable inégalité danS 
ce fécond partage , foit qu'il ne fût pas réfervé à 
la France d'offrir jamais l'image de deux de fei 
rois long-temps unis, quelle que fût l'étendue de leur 
domination & la force de leurs liens , les deux 
frères ne tardèrent pas à être divifés. Carloman. 
avoit d'abord paru vouloir féconder fou frère 
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iians fon expédition contre les Gafcons, que 
Hunauld^ père de ce malheureux duc d'Aquitaine , 
avoit excités à la révolte; mais il ramena fon ar- 
mée , & laifla tomber fur lui feul tout le poids 
d'une guerre qui fut heureufcment terminée par 
le prompt repentir des rebelles & la punition de 
ce vieux folitaire ^ qui étoit forti de fon cloître 
& rentré dans le monde pour y jouer le rôle 
d'un ambitieux téméraire. Charles , qui n'étoit en- 
core que févère dans la viûoire, fe contenta de 
le faire renfermer dans une prifon où il avoit un 
motif de plus pour reprendre fa vie pénitente ; 
mais il préféra, en s'évadant, de s'expofer à la mort 
■qu'il trouva en Italie. 

Celui qui renverfà fe trône des Lombards fem- 
blôit devoir en être Tappui. Charlemagnè avoit 
ëpoufé la fille de Didier , & le fils de ce roi étoit 
uni à la fœur du roi des François. Ce double 
nœud ne put tenir' cbritfé le cours des évène- 
■mens, & préïerver- le beau-frère & le gendre de 
l'opprobre qui menaçôît- leur tête. Cette première 
femme de Charles, mal conformée, ne fit naître que 
des dégoûts dans le cœur de fon mari ; & ce prince 
fi zélé pour la religion n'héfîta pas à donner un 
grand exemple de divorce. 

La mort prompte de Carloman fut pour Char- 
)$magne ce qu'avoit été pour Pépin h retrait^ 
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I ^e fon frère ; elle fit paffer toute la France (ox» 
fa domination. Il avoit fans doute acquis déjJ 
tine grande réputation de juftice 6c de couragCj 

I puifque les Auftrafiens ne voulurent pas avi 
d'autre roi que lui , quoique fon frère eût lailïï 
deux fils qui auroient dû fe partager fes états. La 
veuve de Carloman ne pouvant pas lutter contre 
le vœu de fa nation , ne s'occupa qu'à garantir 
/es enfens du fort que l'ambition d'un heureU| 
rival leur deftinoit ; elle fe réfugia avec eux à i? 
cour de Didier. Le roi des Lombards ne pti 
voyoit pas qu'en accueillant cette malheureuli 
femille, & en prétendant la réintégrer dans 
droits , il fe préparoit à lui & aux iîens une de£; 
tinée femblable. 

Charlemagne vit de loin la conjurarion qui ft 
formoit contre lui en Italie ; mais le fenlimfnt dé 
fes forces la lui fit dédaigner: il voulut piouvet 
aux Auftrafiens qu'ils avoient choîfi un roi dignl 
de les commander; il marcha contre les Saxons, 
que le bras des Pépins terraffa tant de fois , 
qui {s relevoient toujours avec plus de fureur. 

On a befoin de fe rappeler l'ignorance & t 
barbarie qui obfcurciffoient le huitième fiècle, pouf 
pardonner à ce conquérant tout le fang qu'il r 
pandit , toutes les violences qu'il exerça pouj 
foumettre à fon joug un peuple qui ne tquIo^ 
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qu'être libre ^ & le contraindre d'abandonner lé 
culte de fes idoles en fléchiflant le genou devant 
les autels du vrai Dieu. 

Charlemagne fut élevé fur le trône des Céiars 
moins par fon ambition que par l'imprudence de 
Didier , qui menaçoit le pape Adrien de fa ven- 
geance , s'il ne fe hâtoit de facrer les deux fils 
de Carloman fous le titre de rois d'Auftrafie. Il 
tenta toutes les voies de conciliation avant de 
iè déterminer à pafTer les Alpes & de fe faire 
jour à travers les bbftacles qu'on lui oppofoit. Les 
puiflances qui le bravoient diijparoiflent devant 
.- lui ; le roi des Lombards , qui a dédaigné de ré^ 
pondre à fes demandes , va fe renfermer honteu-* 
. fement dans les murs de Pavie ^ envoie fon fils i 
.Véronne,en mettant fous fa garde cette famille 
qu'il a cru protéger : mais bientôt ce prince, plus 
!,.* lâche encore que fon père , ne craint plus que pour 
\ Tes jours ou fa liberré;il s'enfuit à Conftantino- 
ple , & abandonne le dépôt qui lui a été confié* 
Les habitans de Véronne , découragés par cette 
défertion, ouvrent leurs portes à Charlemagne , 
qui fe fait livrer fes neveux & leur mère. Ces 
princes furent fi long-temps plongés dans l'oubli, 
que plufieurs écrh^ains ont flétri la mémoire du 
monarque fiançois , en l'accufant de ce crime trop 
commun fous les rois de la première race. U y a 
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cependant ILeu de croire qu'il ne s'en rendk pas coii' 
pable j puifque des mémoires récens, ont jeté des 
lumières fur Texiftence de l'un de ces neveux, 
dont le pape Adrien récompenfa les vc^-tus rdi- 
gieufcs par Tévêché de Nice. 

Tandis que le roi des Lombards , à Taide d'uno 
forte gamifon, prolonge la durée du fiège de Pa-* 
vie & recule le moment de fa dégradation , Char-* 
lemagne s'avance vers Rome , &c y eft reçu moins 
comme un triomphateur que comme un ange tu« 
télaire. Le chef de Téglife ne vpit en lui que lo 
bienfaiteur du faint-iiège ; il profite habilement 
des premiers tranfports d'un vainquent coinblé de 
témoignages de refpeâ^&c d'amour, pour lui Étire 
ratifier cette donation qu'il prétend tenir de là 
munificence de Pépiué Charlemagne entend la 
leûure de l'afte qu'on a rédigé , & y a|5pofe une 
marque qui attefle tout-à-la-foîs fa générofîté 6c 
fon ignorance ; celui qtii pofTédoit de fi vafta 
états , qui étaloit fa grandeur & fon pouvoir fur 
Cette contrée jadis fi âoriffante par les arts , né 
favoit pas écrire ; malheureufement pour Didieit 
il favoit vaincre. Le roi des Lombards, qui n'avoit 
pas ofé fortir de Pavie &c fôufFroit que fon rival 
déployât Texercice de la fouveraîneté en îtalîç , 
voyoit déjà la faim , les maladies ^ le défefpoir 
pénétrer dans cette cité devenue fa prifon* Effrayé 
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ffim danger qui croiffoit de jour en jour, il fe 
remit , avec fa femme , fa fille & fes tréfors , à la 
difcrétion du vainqueur, qui Tenvoya en France 
achever de s^éteindre dans un monaftère, diftribua 
les tréfors à fes foldats, & ne garda que la cou- 
TOnne de Lombardie. Charlemagne vit alors toutes 
les autorités fléchir devant la fîenne; celle du pape 
même lui étoit fubordonnée ; peut-être avant de 
rentrer en France eût - il profité de l'afcendant 
que lui donnoit l'affeâion des peuples pour ik 
Élire décorer du titre d'empereur, qu'aucun roi de$ 
Lombards n'avoit ofé prendre , fi une nouvelle 
révolte des Saxons ne l'eût appelé au - delà du 
Rhin. 

Comme ce prince s'agrandit aux yeux de la 
poftérité, lorfqu'elle le contemple luttant contre 
des puifTances placées à de pareilles diftances^ 
allant fans cefTe de l'une à l'autre pour les punir 
de leur témérité ! que d'années ces inÊitigables 
Saxons ont ravies à la profpérité de la France ! A 
peine apprenoient-ils que leur redoutable ennemi 
avoit pafie les monts , qu'oubliant leurs déÊiites &: 
leurs fermens, ils s'abandonnoient à tous les excès 
de la vengeance. 

Charlemagne venoit de les dompter une fé- 
conde fois, en les pouflant jufqu'au-delà du Vefer, 
lorfiju'il apprit que le fils de Didier, qui s'étoit 
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réfugié à Conftantinople & y avoit été acÉuéllii^ 
travailloit à fe faire placer fur le trône de fort 
père ; que déjà il avoit entraîné dans fon parti 
plufieurs principa^ix feigneurs de la Lombatdie^ 
entr'autres un duc de Fi;ioul. Charlemagne part i 
l'inftant , traverfe les monts , en defcend avec la 
rapidité d'un torrent , apparoit au milieu des 
conjurés ^ les conftcrne d'effroi par fa préfence; 
ce n'cft plus un conquérant, c'eft un juge fëvère 
qui fe montre à eux. Le duc de Frioul , convaindu 
de trahifon, paie de fa tête fon projet déloyal} 
{ts> complices redoublent de foumiffion , de pro* 
teftations de fidélité, pour fe garantir d'un parëï 
fort. Charlemagne feint de les croire &C leur par-* 
dbnne* 

M. de Voltaire , dans fes ejfals fur Ué mùturi 
des nations y préfente Charlemagne fous des cou-« 
leurs fî fombres , il accumule contre fa mémoire 
tant de traits de cruauté , que nous croyons de* 
voir à la vérité d'adoucir ce que Tamour de 
l'humanité a infpiré d'injufle à fon zélé défen-* 
feur. Il ne faut pas perdre de vue que les Saxons 
avoient déjà deux fois enfreint leurs traités 6c 
provoqué la vengeance de Charlemagne > lorf- 
qu'ils l'attirèrent par leur parjure & leur rébel* 
lion dans leur contrée fauvage.. N'ofant s'expofer 
au combat ^ ils le défarmèrent en fe préfentant à 

lui^ 
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)u! ^ non <^oinnie des foldats , mais tomme des 
hommes repentans frappés d'une lumière céleftè^ 
& dont le feul vœu étoit de recevoir le baptême* 
Le monarque françois , plus touché de cette con* 
ijuête qu'il croyoit foire à la religion que de toutes 
CçUes qui avoient honoré les armes, fe hâta de 
profiter de ce zèle apparent , & fe complut dani 
la multitude d'idolâtres qui venoient le purifief 
foiis (ks yeux. Pour cimenter la paix qu'il venoit 
d'accorder^ il Convoqua en Weftphalic une af-* 
femblée générale ; tous les feigneurs Taxons s*y 
rendirent , fe foumirent a la perte de leurs biens , 
6c même à Tcfclavage, s'ils enfreignoient les or- 
donnances &t leurs nouveaux fermens* Un feul 
fcigneurj Vltïkind ^ le plus ardent enthoufiaftô 
de la liberté de fon pays , & par eette raifon ^ le 
plus implacable ennemi de Charlemagne, ne parut 
pas à Cette aflemblée» 

La grandeur du monarque y reçut un nouvel 
éclat. Une multitude de gouverneurs maures, éta- 
blis en Efpagne depuis que les Sarrafins y avoient 
détruit l'empire des Vifigoths, s'étoient rendus 
indépendatts. Un d'eiitr 'eux , fixé à Saf ragofle , où 
(a domination étoit plus étendue , les menaçoît 
de les fubj aguer ; au lieu de fe réunir pour ac^ 
Câbler l'ennemi commun , ils vinrent implorer la 

Tom m V 
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protcftîon de Charlemagne , & lui jurèreat fidé-- 
lité & ibumiiTion. 

Ciurlemagne eavifagea rexpédition que ces 
prliiceN lui propoierent fous un afpeâ noble & 
reliijieiLx ; il aflemble les troupes , pafle les Pyré- 
nées, allîc^e Pampelune dont il fait abattre les 
murailles , s^empare de Sarragofle , & affiranchit 
les chrétiens du tribut qu ils payoiem aux Sar- 
ralias« 

Après avoir aznfi donné la loi en Anemagne ^ 
tn Italie, en Elpagne,ce monarque vient jouir de 
toute la gk>ire au Icin de laFrarxe,qui iêxnble 
être en paix tandis que Ion roi eft toujours em 
guerre; Se en edfec, jamais règne ne ijt plus calme 
fOMv la monarchie ic plus ag::ê pour !e monarque 
que celui ce Charlemagne. 

Ce Vi:;kinc ^ qui compcoit la liberté de foa 
pays pour tout Se la vie de les habitans pour nen,^ 
reparut au milieu des S<LXons, les excita à rêve* 
nir i l'iiidependaiice Se à ie venger de leur op- 
preireur. Aiinnes par les diitcurs de ce dssï in- 
Êitigiibie , iîs OLib:ient leurs lermens ^ s'aveu^ent 
lue les dangers qu'ils courent , ne veulent que 
jouir du piaiiir qu'ils trouvent dans la r'érocité ; 
iis s'a^dLiiceiic jLiqu'iu Rhin* ."avaient les viiUçes, 
piUenc ies egîii'es , brûlent les monaitères , pro- 
làiisriu tes vierg-.s comiicrées à Dieu j ils pafîenr 
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au fil de rëpëe tout ce qui fe rencontre fur leur 
paflage, fans diftinûion d'âge & de fexe. 

Voilà les parjures, les lâches hypocrites, les 
vils exterminateurs fur lefqucls Charles appçfan- 
tit enfin un bras vengeur. On ne peut , fans in- 
juftice, Taccufer d'avoir été cruel, impitoyable, 
lorfqu'on fe rappelle que ce ne fut qu'à la fixièmc 
révolte, & après que fes généraux eurent perdu 
une grande bataille dans laquelle une armée de 
François fut entièrement détruite, qu'il exerça ce 
grand aâe de févérité , que nous fommes loin de 
vouloir juftifier ; il fit trancher k tête à quatre 
mille Saxons qui lui ftirent livrés par leurs com- 
patriotes , comme les inftigateurs & les auteurs de 
tous les crimes dont leur nation s'étoit fouillée. 

Du nombre de ces coupables ne fut pas Viti- 
kind , qu'il étoit plus aifé de vaincre que de 
dompter. Charles , étonné de fon grand courage , 
& prévoyant qu'il feroit exterminer jufqu'au der- 
nier de fa nation avant de rendre les armes , efifaya 
d'adoucir ce caraûère farouche : il traita particu^ 
lièrement avec lui , lui oflfrit un généreux pardon, 
& même des otages pour fureté de fa parole. Un 
procédé fi noble de la part d'un conquérant au- 
quel rien ne réfifloit toucha Vitikind ; il fe rendit 
à une aifemblée générale , fe préfenta avec dignité 
devant le monarque français , qui l'accueillit , S( 
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triompha de fes préjugés au point de lui faire 
embrafler la religion chrétienne. Quelques auteurs 
ont prétendu qu'il eft le chef de là famille qui a 
vengé celle de Ciovis & fuccédé à celle de Pépin; 
mais peu importe la véritable origine de nos rois ; 
nous ne devons attacher de prix qu'à leurs 
vertus. 

C'eft dans Thiftoire même de Charlemagne qu'il 
faut lire , fi on veut les connoître , toutes les ré- 
bellions qu'il eut à appaifer en Allemagne , toutes 
les intrigues qu'il eut à déjouer en Italie , tous les 
périls dont il eut à fe défendre au fein de la 
viûoire. Il falloit que ce prince fût doué de forces 
plus qu'humaines pour fuffire à toutes fes mar^ 
ches , pour faire tête à tous fes ennemis , pour 
ramener à Tobéiflance tous les tributaires , tous 
les grands vaflaux de l'empire. On lui reproche 
d'avoir été févère ; mais devoit-il laifTer impuni 
un comte Haftrade convaincu d'avoir tramé un 
complot contre fes jours ? Le monarque parut 
clément en ne condamnant le chef des conjurés 
qu'à la privation de la lumière, & fès complices 
à l'exil. N'ufa-t-il pasM'indulgence, en commuant 
la peine de mort prononcée par un parlement 
contre ce duc de Bavière , toujours foumis en ap-» 
parence & toujours parjure ; qui , dans le moment 
où il livroit fon fiis^en otage à Charlemagne pour 
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garant de fa fidélité , fufcit oit contre lui les Huns^' 
dont la férocité ne le cédoit pas à celle des 
Saxons ? 

M. de Voltaire , après avoir dit que Charles , 
pour mieux s'affurer du pays, tranfporta environ 
dix mille familles faxones en Flandre , en France 
& dans Rome, ajoute que Cexcis du dcfpotifmc 
étoit de contraindre ainji des hommes à quitter U 
lieu de leur naijfanu. L'excès de la mauvaife foi 
conduit à des mefures de fureté dont on n*u{è pas 
à l'égard des peuples qui refpcûent leurs traités . 
& leurs fermens. Nous avons vu les Romains 
tranfporter les Francs loin de leur patrie pour les 
affoiblir. Ce moyen, tout tyrannique qu'il foit, 
eft encore plus conforme aux loix de l'humanité 
que ces deftruâions fanglantes qui ont fait difpa- 
roître des peuples entiers de defTus la terre. 

Charles avoit des fils ; fa tendrefle les éleva de 
fon vivant au rang des rois. Ce fut à Rome , le 
féjour de fa grandeur, qu'il fit couronner l'un 
d'eux roi de Lombardie , l'autre, à peine forti du 
berceau, roi d'Aquitaine. 

Peut-être montra- 1- il pour ces deux princes 
&c pour celui qu'il avoit créé duc du. Maine 
une prédileâion trop marquée ; mais l'ainé de fes 
fils ne prouva-t-il pas qu'il étoit indigne de fês 
bontés, par ce projet horrible d'éteindre fon 
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reflentîrilent & fa jaloufie dans ïc fiing dé forf 
père & de fes trois frères ? 

Cet attentat auroit plongé la France dans le 
deuil ; il fut heui'eufement prévenu. Charles , qui 
foumettoit fes vengeances à Tordre de la jufticier^ 
inanifefta encore dans cette odcafion fa clémence, 
en adouciffant le jugement rendu contre piufîeur^ 
complices. Le fils dénaturé ne perdit que fa liberté 
& Tefpoir de» grandeurs que lui donnoh fit naif^ 
fance» 

Cependant ce ttionarque , dont la' domitiatroil 
€OUVroit pre{que l'Europe entière , n'avoit poiift 
encore ce titre d'empereur , qui , fans agrandir fâ 
puifTc^ce^ devoir lui donner un nouveau luftre. 
Il en étoit vraiment digne, puifqu'îl refiifa long* 
temps de le prendre, malgré les proclamations^ des 
Romains , malgré les inftances de la jioblefle & 
du pape Léon , qui dut à là juftide de Charles le 
triomphe éclatant de l'innocence. 

Tous les auteurs s'accordent à dire qu'il fàHiït 
-tifer de furprife poilr placer fur ia tête la cou* 
ronne impériale. 

L'anfiée qui comrtiençoît le rteuvîémc fîècle 
fiit l'époque mémorable du renouvellement du titre 
d'empereur d'Occident, qui s'étoit éteint avec Au- 
gufhile. Charles étoit en Italie. 4< Aux ietes de 
)» Noël, on fit à Rome^ dit. Velly, de grands 
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w préparatifs pour les célëbref avec nfagnîficcnce*. 
9f Le roi d'Italie s'y rendit ,.accompagné des ofii- 
» ciers de rârmée , qiri renoient de foumettre ks 
» rebelles du duché* de Bénevent. Le jour Tenu-^ 
» ■ Charles fut prié de prendre, pour y affiftér, Tha-^ 
» billement des patrices : il ne voulut pas reâiièf 
» cette légère fatisfàâion aux Romains^ 

>r-TouT Rome , en le voyant entrer dans réglîfe^ 
9^ (ê répandit en acclamations ; il s^âpprocha et 
$» l'autel , & fe mit à genoux; il' s'inclinoit pour 
H adorer, lorfque le pape , qui allok célébrer la 
5>- meffe , îur mit une couronne fur la tête. Tout 
>r le peuple en même-temps s'écria: vive Charler^ 
9> toujours augujie^ grand &" pacifique empereur des 
» Romains , couironné de Dieu ; qu*il fait â jamais 
ff viSàrieux. Auffi-tôt Léon fe profterna , &. fut 
9» lé premier à lui rendre les hommages qik'ua 
» fujêt doit à- fon fouverain^ ■ 

» Oh ne peut , continue le même auteur, ex-r 
n primer quelle fut la furprife de Charles lori* 
» Cfî^^iî fe vit 'proclamer & Êiluer einpereur ; elle 
» alla , il l'on en croit les; auteurs de* ce temps ^ 
» jttfqu'à une efpèce de colère. Il protefta hau« 
» tentent que s*il avoit été inftruit de ce' qui 
n devoir fe paffer, il ne* fe fèroit fas rendu ce 
>> jour^là à féglife , quoique ce (àt une fête trè$^ 
» fôlethûelle 9r. 

V4 
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Çharlemagne, élevé au titre d'empereur par le 
droit Iç plus glorieux & le plus légitime , Iç vœu 
du pçuplç^ hii marqua fa reçonnoiffaucç en pa(^ 
fant unç partie dç cette année à Rome, & en 
l'employant à donner dç fages règle^içns. On fera 
moins étonné des riches préfçns qu'il offrit sjors 
^Mx, églifes, fi l'on fe rappelle qu'un de fçs gé-- 
néraiix,qul avoit péiuétçé jufquçs dans la capi- 
tale. des Huns 5, s'empara de tous les:.tréfors quQ 
cette nation avoit accumulés depuis plus de deux; 
/îècles , au retour de fes expéditions guerrières. 

Il faut que la cour de Rome ait de grandes 
yçflfources pour faire illufion aux hommes , puif- 
qii'çUe eft parvenue à mettre en doute fi, du tèn^ps 
de Charlemagne, c'étoit elle qui dominoit l'empe-- 
rçur.^ ou fi ç'étoit l'empereur qui la dominoit* 
Les . lettres de Léon à ce prince , loriqu'il n'étoit 
encore que roi d'Italie ; le j:Ugemeht qu'il pro- 
fiQHCçdu haut de fon tribunal, par lequel il,ab-* 
4but ce' pape accyfé ; les officiers qu'il eny-oie 
ft^ême d^s tétai \ecclSfisJliquc pour^y r^endre. I4 
jUi^îce. &ç y fair€ exécuter /es. ordonnances.} tous 
^SK aâses^ datés à Rome de l'année du confulat &ç 
de l'empire -de Charlemagne, ne démontrent- ils 
pas/ jufqu'à l'jévidence qu'il avoit fur le pape toute 
k ibiiwrr^ineté : temppmUe , & que ce; premier 
4cs ^v^cpi^s n'^yoit d'autre puiflknçç; ^. çeUo 
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que lui confëroxt la religion , dont 11 étoît l'organe 
révéré ? 

Tout autre que Charlemagne eût été accablé 
du poids de fa puifTance, de Tes dignités Se des 
travaux auxquels il fe livroit. Il trouvoit le temps 
de vaincre en perfonne, de fe tranfporter d'un 
royaume dans un autre , de diriger fes généraux ^ 
de donner des loix à im grand empire, de rendre 
la juftice à tous ceux qui fe préfentoient, & de 
veiller aux foins domeftiques. «Il mit, dit Mon- 
» tefquieu, une règle admirabk^ dans fa dépenfe ; 
» il fit valoir fes domaines avec fageffe , avec 
M économie. On voit dans fes capitulaires la 
y^ fource pure 6c facrée d'où il tira fes richeffes ; 
»» je ne dirai qu'un mot : il ordonnoit qu'on ven- 
» dît les œufs de ks baffes-cours & les herbes 
» inutiles de k% jardins , & il avoit diftribué à 
^ {es peuples toutes les richeffes des Lombards 
H & les immenfes tréfors df ces Huns qui avoient 
^ dépouillé l'univers ». 

. Par quelle étrange contradiûlon de l'cfprit hu- 
main ce prince, qui s'étoit montré fupérieur au 
^trç d'empereur d'Occident, & n'en avoit reçu 
la couronne qu'avec peine , put - il fe laiffer aller 
au projçt de réunir, fur fa tête celle de l'empire 
d'Orient, en recevant la main criminelle de cette 
Irkm qui monta fur 1q trône dç ConftantinoplQ 
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par le meurtre de fon fils? Une alliance âu(S 
îkonteufe eût obfcurci la gloire de Charlenu^ 
gne ; heureufement pour lui, tandis que Tes àm« 
BafTadeurs s^occupoierït de la réunion de ce^ 
deux couronnes impériales, Nicéphore faifôit ëvay 
nouir feur miflion en renverfant de fon trône 
Cette mère coupable, qui perdit en un jour Te fruif 
de ks forfaits ; elle dut fans doute s'eftimef heu- 
reufe qu'on ne fût pas auflî cruel à fon égar<f 
qu'elle Tavoit été envers fon fils, & qu'en l'exî- 
fant dans l'île de Lesbos, oh lui làiffât les yeu* 
pour pleurer fur fes ctimès. 

Chariemagile , qui n*avoit pu Concevoir d^a-* 
itiour pour îrèiïie, fut dédommagé de l'échec que* 
venoit d'éprouvef fon àmbitiofn par Une fôlèm- 
rtelle ambaflade que lui envoya Nicéphore pôuf* 
foUiciter fdn àfliiahcfè. Le monarque françoi's, donf 
les goûts étoîent fi modefe & le Coftume fi fim-* 
pie, afFcâa dans Cette drconftancè fa fepî-éfen- 
ration la plus augufte : il' étala une pdmpe quf 
déconcerta l'orgueil afîatique* L 'empereur étoit 
alors en Alface , da'n^ fon palais de Seltz. « On fit 
>> paflTer , dit Velly , Ifes ambaffadeurs par (juatrc? 
34 grandes falles magnifiquement parées , où l*ort* 
» avoir diftribué les officiers de fa maifoff du roi , 
}9 icnxi richement vêtus, tous dans une conte- 
>» nance refpeftueufe devant celui des feigneurs 
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^ qui les coîftmandoit. Dès lâ première, oùétolt 

1^ le connétable, aflis fuf line efpèce de trôr.e , 

5» les envoyés fe mirent en devoir de fe profter-» 

^ neri oïl les en empêcha, en leur repréfjntant 

^ que ce n'étoit qu'un officier de la couronne» 

>» Leur efreur ^ut la ménde dans la féconde fallô, 

>► où ils trouvèrent le éomte du Palais avec unô 

f* cour encore plus brillante ; la troilîème , où étoit 

>> le maître de la table du roi , & la quatrième , 

)^ où préfidoit le grand -cihambellail, en redou- 

» blant leur incertitude, donnéreilt lieu à de 

» nouvelles méprifes, le degré de magnificence 

^ augrtieiltant à proportion du nombre des falles. 

» Enfin , deux feigneUfs vinrent les prendre , &C 

» les întroduifîrent dans l*appartement de Tenl- 

» pereur. Le monarque, tout éclatant d'or & de 

» pierreries , ctoit debout au milieu des rois fes 

V> enfans , des princefles ks filles , & d*un grand 

» nombre de dues & de prélats avec lefquels il 

» s'entretenoit feiiîilîèreiftcnt ; il avoit la main 

» appuyée fur l'épaule de l^évêque Itttton , pour 

» lequel il afFeâa d'autant plus de confidération 

^ qu'il avoit effuyé plus de mépris dans fon 

5» ambaflkde à la cour de Confiant inople. Les 

^ ambaffadeurs , faifis de crainte , fe profternèrent 

» à (q% pieds \ il s'apperçUt de leur embarras , les 

n releva avec bonté , en leur difant qu'iïfrraA 
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H leur pardonnoît, & que lui-même, à la prière 
>> du prélat, il vouloit bien oublier ce qui s'étoit 

M paiTé >»• 

J'ai cru devoir placer ici cette defcription, parce 

qu'elle prouve que dix fiècles avant le nôtre la 
nation fentoit qu'elle s'agrandiflbit elle- même 
aux yeux des autres peuples, par la majefté qui 
cnvironnoif le prince auquel elle a confié l'exer- 
cice du pouvoir fuprême. Cette opinion, qui a 
quelque chofe d'augufte, peut être dédaignée par 
une philofi phie env.eufe ; mais elle rieffem* 
b!e beaucoup à celle du cinique Diogène , & 
n'tft pas même foutenue comme la fienne par 
l'exemple. 

La négociation entamjée par les ambaiTadeurs 
de Conftantinople ne fouffrit aucune difficulté* 
Le traité portoit , entr'autres difpofitions , que 
Charlemagne & Nicéphore auroient également 
le nom à^augufle; que le premier prendroit le titre 
d'empereur d'Occident, le fécond celui d'empe- 
reur d'Orient. On fixa enfuite les limites des deux 
empires. Il réfulte de ce traité , que Charlemagne 
fiit bien légalement empereur, puifqu'il eut en fa 
faveur, non-feulement le fuffrage du peuple qui 
difpofoit fous les Céfars de la couronne impériale^ 
mais encore Tacquiefcement du fuccefifeur de 
Conflantin. 
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C'eft affcz nous arrêter fur le prince guerrier ; 
tious Tavons va dompter les Saxons, diflîper les 
projets de Théritier du roi des Lombads , fou- 
mettre les princes dltalie , fe venger de la perfidie 
du duc de Bavière en le dépouillant de fes états 
qu'il réunit à la France, donner, des loix à TEf- 
pagne , porter la terreur en Hongrie ; nous allons 
l'envifager fous un afpeâ plus digne de notre 
admiration. 

Montefquieu eft le premier qui ait préfentë 
Charlemagne dans Tattitude qui lui convient. En 
lifant ce chapitre de Vefprit des loix où il eft def- 
finé à grands traits , on imagine voir une divinité 
fortie du cerveau de Jupiter, 

Mably eft entré dans plus de détails; mais la 
manière de Tun eft celle du génie, la manière' de 
l'autre eft celle de la raifon. Rapprochons-les , & 
nous nous convaincrons que Mably n'a fait que 
prouver ce qu'avoit indiqué Montefquieu avec 
une précifion merveilleufe. «Charlemagne, dit cet 
f^ émule de Tacite , fongea à tenir le pouvoir de 
^ la noblefle dans fes limites, &c à empêcher l'op- 
9» preflion du clergé & des hommes libres. Il mit 
i¥ un tel tempérament dans les ordres de l'état 
» qu'ils furent contrebalancés , & qu'il refta le 
» maître. Tout fut uni par la force de fon 
n génie ; il mena continuellement la noblefle 



1.- 



3 1 s Cenjlltutiôn 

f> d'expédition en expédition ; il ne lui laîiTa pas 
» le temps de former des deffeins, &c roccupa 
>» toute entière à fuivre les fî^ns. L'empire fe 
» maintint par la grandeur du chef; le prince 
» étoit grand , Thomme Tétoit davantage. Le$ 
>» rois ks enfaiis furent ks premiers fujets , les 
n iiiftiumens de fon pouvoir & les modèles dç 
» Tobéiflance. Il fit d'admirables règlemens ; il fit 
» plus : il les fit exécuter. Son génie fe répandit 
vk fur toutes les parties de Tempire. On voit dans 
>► les loix de. ce prince un efprit de prévoyance 
» qui comprend tout, &c une certaine force qui 
» entraîne tout. Les prétextes pour éluder les 
» devoirs furent ôtés, les négligences corrigées, 
n les abus réformés ou prévenus. Il favoit punir, 
» il favoit mieux pardonner, Vafte dans ks deA 
if feins, fimple dans Texécution , perfonne n'eut 
» à un plus haut degré Tart de faire de plus 
n grandes choies avec facilité , & les difficiles avec 
>» promptitude. Il parcouroit fans cefTe fon vafle 
y^ empire, portant la main par-tout où il alloit 
n tomber ; les affaires rçnaifToient de toutes parts ; 
n il les finifToit de toutes parts. Jamais prince 
n ne fut mieux braver les dangers , jamais prince 
y> ne fut mieux les éviter ; il fe joua de tous les 
» périls, & particulièrement de ceux qu'éprou^ 
n vçnt prçfque toujours les grands çonquçransj 



F/ançoife» 319 

^ 3^ veux dire les confplrations^ Cç prince pro- 
# digieux étoit extrêmement modéré , fon carac- 
#» tère étoit doux , fes manières iimples ; il a'unoit 
» à vivre avec les gens de fa cour. Il fut peut-être 
W trop fenfible aux plaifirs des femmes ; mais ce 
n prince, qui gouverna toujours par lui-même, 
s» & qui paffa fa vie dans ks travaux , peut mé- 
9» jiter plus d*excufes »• 

Dans ce portrait , comparable à tout ce que 

Tantiquité nous a tranfmis de plus impofant , on 

y oit bien ce qu^étoit le monarque , mais on ne 

yoit p^s aïfez ce qù'étoit la nation fous fon règne, 

C'eft à cette partie qu^ Mcû^ly s*eft particulière-» 

nient attaché. Il obfervc très-judicieufement « que 

^ les François étoient perdus , fi Charlemagne eût 

» eu moins de vertu que de génie; les peuples , 

» opprimés par les feigneurs eccléfiafliques Se laïcs, 

I» les déteftolent également. Le clergé , dont les 

» mœurs fcandalifoient tout le royaume , auroît 

» voulu écrâfer la nobleffe , qui n'étoit riche que 

I» de fes dépouilles ; & la nobleffe , pour fe dé-* 

i^ barcaffer des plaintes injurieufes des évêques 8c 

» des Idoines, vouloît achever de les ruiner. Les 

H révolutions qui avoient fait oublier les loix 

n'avoient pas même établi des coutumes fixes 

9^ & uniformes. 

n Charlemagne n^fivoit qu'à ne pas s'oppofet 
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>► au cours des évènemens que clevoîerit procluîftf 
» les vices des François , la nation alloit fe trou-* 
» ve»* affervie au gouvernement le plus arbitraire j| 
f> çVût été un jeu pour un génie auffi grand &£ 
» auflî fécond que le fien , que de tourner à fon 
f> profit les divifions de fes fujets, d'*humilier les 
>» difFérens ordres de l'état les uns par les autres ^ 
v> & d'élever la prérogative royale fur la ruine 
» commune de leurs privilèges >>. 

Qui oferoit affurer qu'en fuivant une route 
auffi facile Charkmagne eût été plus puiffant qu'il 
ne le fut ? En donnant à fon autorité pour bafe le 
vœu de fon peuple 6c les loix que ce peuple au- 
roit coîifwMties , il étoit bien plus certain de faire 
refpeâér (à juftice. 

« Cependant il ùpprit aux François , continue 
I» l'abbé de Mably , à obéir aux loix en les rén- 
» dant eux-mêmes leurs propres légiflateurSé Pé-« 
» pin avoit commencé la réforme , en fe faifanC 
9¥ une règle de convoquer, tous les ans au mois 
>^ de mai , les évêques , les abbés & les chefs de 
» la nobleffe, pour conférer fur la iîtuation & 
n les befoins de l'état* Charlemagne perfeâionna 
» cet établiflfement : il voulut que les afTemblées 
» fuflfent convoquées deux fois Tan , au Commen- 
yf cément de l'été & à la fin de l'automne. La 
f> première loi qu'on publia fut de s'y rendre 

n avec 
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» aVec exaûîtude. Ce prince ne crut pas qu'il •. 
H fuffit d'y appeler les grands. Quelqu'humilië ' 
» que fût le peuple depuis rétabliffement des fei- 
)> gneuries & d'une nobleffe héréditaire, il en 
» connoiffoit les droits imprefcriptibles. Ce ne 
>t fat point feulement par efprit de juftice qu'il 
M fit tous fes efforts pour lui faire reftituer une 
n partie de fa première dignité ; il favoit encore 
» que c'étoit le feul moyen de l'intéreffer au 
>» bien public. En rapprochant la nobleffe & le 
» clergé du prince, il les prépara fans effort à 
9» renoncer à la tyrannie qu'ils affeûoient, & qui 
9» Êiifoit le malheur du royaume. Enfin , Charle- 
» magne fut affez heureux pour qu'ils confen- 
» tiffent à laiffer entrer le peuple dans le champ 
» de Mars , qui par - là redevint véritablement 
» l'affemblée de la nation. 

>» Il fut réglé que chaque comté députeroît 
y^ au champ de Mars douze repréfentans choifis 
» danslaclaife des rachinbourgs, ou, à leur dé- 
>> faut , parmi les citoyens les plus notables de la 
^ cité, & que les avoués des églifes, qui n'étoient 
>> alors que des hommes du peuple , les accompa- 
» gneroient »>. 

C'eft par ce règlement que Charlemagne s'eft 
acquis un droit éternel à la reconnoiffance de la 
nation. Qu'importoit au peuple qu'il rendît Jcs 

Tomt IF. X 
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Saxons tributaires ou qu^il les domptât ? Que fat- 
Ibit à fon bonheur cette couronne impériale qui 
j)aroit la tête de fon prince , & tous fes triomphes 
en Italie, en Efpagne, en Hongrie? L'armée feule 
pouvoit y gagner quelques largeffes ; le peupli^ 
reftoit toujours nul d, ns l'état. Charles le tira 
À\x néant , l'arracha à cette mort civile où il étoit 
plongé ; c'eft vraiment de lui que l'on peut dire 
^qu'il rendit une nation à la vie. Ce bienfait paroît 
encore plus touchant lorfqu'on en fuit les détails 
-dans Hincmar. Cet écrivain nous apprend que^ 
pendant que les troij ordres étoient à régler les 
affaires du royaume pour Tannée courante , le 
monarque, par refpeô pour la liberté publique, 
n'affiftoit pas à leurs délibérations. Se tenant hors 
de l'enceinte des affemblées , il recevoit les prév- 
iens qu'on lui apportoit , faluoit les grands , con^ 
verfoit av^ ceux qu'il voyoit rarement , témoi- 
gnoit de la bonne volonté aux vieillards , étoij 
jgai & enjoué avec les jeunes gens. Il ne ie ren- 
^oit à Taffemblée que lorfqu'il y étoit appelé ; 
c'étoit toujours pour y fervir de médiateur lorA 
que les conteftations étoit trop ammces , ou pour 
.donner fon confentement aux arrêtés. Ah)rs , il 
propofoit quelquefois lui-même ce qu'il croyoit 
le plus avantageux à l'état ; & avant de fe féparer, 

0n xédigmt c^% loix i:onnues fous le nom, da 
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iapituldres ^ qui, foit qu'elles fuflçnt Pouvrage de 
la nation , foit qu'elle les 'eût lîmplemsnt adop- 
tées , çonfervèrent Tufage d'être publiées fous le 
nom du prince, qui y prçnd le titre dç légiflatçur 
fuprdme. 

Il ne faut pas cependant croire que cette af-» 
femblée populaire connût toutes les opérations 
projetées; qu'on lui confiât d'avance les plans 
de campagne ; qu'on foumît à fa difcuffion les 
expéditions militaires , les moyens d'attaque , les 
reffources , en çw^ d'échecs ; qu'on lui expofât les 
fujets de crainte ou d'efpérançç ; c'eût été mettre 
FEurope dans fa confidence. 

K L'affemblée publique , dit Hincmar , étoît 
H précédée de celle qui fe tenoit à la fin de 
#» l'automne , après que la campagne étoit finie , 
>» &c à laquelle on n'admettoit que les iéigneurs 
M les plus expérimentés dans les affaires. On y 
^ régloit les gratifications qui dévoient fe diftri- 
n buer; on préparoit les matières qui dévoient 
n faire l'objet des délibérations dans l'afTemblée 
>» fui vante; on y difcutoit les intérêts du royaume 
y> relativement aux puiffances voifines ; on re- 
v^ voyoit les traités ; on examinoit avec attention 
» s'il étoit à-propos de les renouveler. Delà on 
M paffoit à l'examen de l'intérieur de l'état ; oii 
1^ rechefcboit U çaufe des abus préfens ; on 
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» travaillolt à prévenir les maux dont oiï pou- 
» voit être menacé. Jamais le public n'étoit inf- 
v^ truit des vues, des débats , des projets ni des 
if réfolutions de cette affemblée. Un fecret invio- 
» lable empêchoit que les étrangers ne puffent 
^ fe précautionner contre les entreprifes dont ils 
» étoient menacés , & que dans l'intérieur même 
» du royaume des efprits jaloux ou inquiets 
» s'oppofaffent par leurs intrigues au bien pu- 
A » blic. 
^10 » C'étoît Taffemblée générale de mai fuivant , 

>> compofée des évêques, des abbés , des comtes , 
» des feigneurs & des députés du peuple, qui re- 
» cueilloit le fruit de cette première affemblée^>. 

On cpnçoit alors comment la sûreté & les 
fecrets de Tétat n'étoient pas compromis ; com- 
ment , d'après cette règle , le bien général pou- 
voit s'opérer tranquillement ; comment la liberté 
des opinions n'étoit pas contrariée par dies fpec- 
^ tateurs bruyans qui ofent troubler les délibéra- 
tions & dégradent la repréfentation nationale. 
Sans doute il ne fe mêloit pas aux grandes af- 
femblées des étrangers , des faftieux , des merce- 
naires payés pour applaudir les moEons exagé- 
rées, les fyftêmes abfurdes , & couvrir de leurs 
murmures la raifon , la prudence qui s'énonçoient 
avec calme & une intention toujours pure. 
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Que d'avantages réfultèrent pour le peuple de 
ces aflemblées où il avoit feis repréfentans pour 
défenfèurs & le monarque pour appui ! On res- 
treignit les charges, les travaux que les feîgneurs 
exigeoient des homnres'-Vle 'leurs terres ; on foû- 
mit les coutumes parttculiêres à l'autorité des 
loix. Charlemagne, en renônçaht lui-même à tous 
les droits établis par la tyrannie des" rttairesy bblî- 
gea, par -fort exemple, les feîgneurs à feTre le facri-» 
fice de leurs exaftions'hontèufes. Si Ton n'ofa pas 
anéahtir tous les péages , les douanes q'ue la force 
avoit établis , on y mit de Tordre ; on fut libre 
de- faire prendre à fes denrées la rbiite qu'dn 
voulut; ôc le particulier qui ne les ttaiifportoit 
pas pour les vendre ne fuf fujet à aucime taxe. ^ 

L'iniqmté des comtes , des feignèursiSc dès ^u- 
très magiftrats fubaltemes dans- 1 âdminîflrration 
de la juftice étoit devenue un- fléau d'autant plus 
redoutable pour les peuples, que • leur. tyiannié 
s'exerçoit à l'ombre &: par le fecoitrs dés loix* 
Soit qu'ils refufaflent de juger ou-jugéaffent mal^ 
les opprimés étoient obligés de foûffrif ces in- 
juftices ; il étoit trop difficile & trop difpendieux 
de fe pourvoir en déni de juftice, ou- en caflatiôn 
pardevant le tribunal du prince. Sous Charlema- 
gne, la conduite des juges fut éclairée ; ils furent 
obligés d'obéir aux- loi^ , dont ils ne furent plus 

X3 
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.que les ojrgâîies. Cette cour fuprêfrte dii toi , oïl 
il étoit avant lui prefqu'impoffible de parvenir ^ 
fut à-la-fois préfente dans chaque province , Si 
la foibl^^iTe du peuple y trçuva un afyle toujours 
ouvert contre la puiiTan/ce des grands. 
^ Tandis que les envoyés royaux rétabliffoient 
ou maintenoient Tordre dans les tribunaux {ubal< 
ternes , Ch^rJemàgne s'honoroit autant de la qua-* 
lité de premier juge de fa nation que de ^elle de 
général. Quelque nombreufes Se importantes que 
fuflent fes occupations, on Jie portoit point d'af-* 
fâircs difficiles à fa cour qu^il n*eri prît connoif- 
(knce par lui -même. Ce n'étoit que les procès 
ordinaires & d'une difcuiTion aifée qu'il abandon^ 
noit aux deux tribunaux établis fous fa préfîdence^ 
i^un pour juger les afïaires des eccléifaftiqaes , il 
l'autre celles des laïcsé 

Si tous ces faits , avancés par Mably, n'itoient 
J)as appuyés du témoignage d'écrivains contem-* 
pptains Se dignes de foi , on fe reflifèroit à les 
croire, tant il eft difficile de les concilier avec 
cinq yoynges faits à Rome, & avec toutes ces 
expéditions militaires où Charlemagne combattit 
«n perfonne* 

M. de BouUaînvilliers, dans (on ouvrage fuf 
les états-généraux du royaume , donne un détail 
ija^z cxàSt des afiemblées Utii^es fous ce monarque» 



Il indique les lieux où elles furenf convoquées , 
& rappelle les objets fournis à leurs délibérations* 
Suivant cet auteur , il y avoit deux parlemens 
dans Tannée , Tun qu'il nomme le parltnum £hv* 
Vcr^ Tautrd le parlement général, 

"Worms , Mayence ^ Aix-la-Cliapelle , Ratis^f 
bonne, les fources de la Lippe , furent fouvenf 
témoins de cesaugudes féances , où les .plus grand» 
intérêts fe difcutoieut; où àes légats du pape 
Adrien venoient foUiciter des fecours contre Di^ 
dier, &c préparoient cette révolution ii fîi. efte 
aux Lombards ; où Ta/pUon^ duc de Bavière f ' 
coufin* germain & beau -frère de Charlemagne^ 
comparoiffoit humblement , & entendoit pr6i>on-' 
cer fon arrêt de mort ; où un évêque d'Ufgel ve-^ 
noit rétraûer publiqueinent fes erreurs ; d'où éma-* 
tioit le jugement qui condamnoit Pépin le bojfu 
à perdre la tête pour avoir coofpiré contre la 
vie de fon pèreé 

Heureufement pour Ces illuftres accufés , la na« 
tlon n'avoit point retiré à fon monarque le plus 
bel attribut de la royauté, celui de faire grâce* 
Nous avons vu que TaffiUon fut feulement def- 
titué & renfermé dans un monaflère ; que le par- 
ticide Pépin ne perdit que la liberté , & que {^ 
complices furent pour la plupart envoyés en exil, 

£n citant BoullainvilBers ^ nous fommes bien 
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éloignés d'adopter fes erreurs ; jamais l'orgueil 
n'écarta plus un écrivain de la vérité que ce cé- 
lèbre champion de la noblefle. Il fe fit de réru- 
dition un infiniment perfide contre tout ce qui 
n'avoit pas une généalogie auffi étendue que la 
fienne. Il met hardiment en principe que fous 
Charlemagne on ne comptait pas de tiers - état ^ 
« puifque , dit-il , le peuple étoit efclavc , ou , fi 
» Ton trouve ce terme trop dur, puifqu*il étoît 
» condamné à une efpèce de fervitude qui Tat-, 
» tachoit à la terre ou au labourage : fervi ad-- 
» ff^ripti gleba. Ainfi , jufqu'à ce que le peuple 
» foit parvenu à la liberté, au droit de fe pofTé- 
)» der lui - même & d'avoir des biens propres , il 
» ne faut pas s'étonner qu'il n'ait tenu aucun 
» rang dans l'état , ni par conféquent dans les 
>i parlemens ou affemWées , non pas même dans 
» les acclamations de la troupe que Hincmar 
>> nomme la multitude ». 

On ne peut pas être d'une vanité plus înful- 
tante pour le peuple & d^lne mauvaife foi plus 
coupable. Quoi ! ces Francs qui venoient aux af- 
femblées du champ de Mars , fous Clovis & fous 
le règne de (q^ enfans, ne furert par la fuite que 
des efclaves attachés à laglhbe? Les ingénus, ceux 
qui pofledoient leur propriété en franchife, n'a- 
voiçiit pas même l'honneur d'être compris dans 
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la multitude? Les hommes qui alloîent à la guerre 
à leurs frais comme foldats , parce qu'ils pofle- 
^oient un ou deux manoirs ; ceux qui étoient 
aflefleurs des comtes, des ducs, n*ctoient pas plus 
dans rétat que ces efclaves achetés pour cultiver 
la terre ? 

Comment M. de Boullainvilliers auroît-îl 
donc expliqué le capitulaire de Tannée 819, par 
lequel il eft dit : « que la volonté de l'empereur 
» eft que chaque comte amène à Taflemblée douze 
» afTefleurs du comté, ou, s'ils ne s'y trouvent 
» pas , qu'ils foient remplacés par un nombre égal 
>> de notables ou de gens bien famés » ? Auroit- 
il traduit les mots de mdioribus hominibus illius 
comitatûs par ceux-ci : les hommes les plus anciens 
en noblejfe de ce comté? Convenons donc de bonne 
foi que Hincmar a parlé des trois ordres; que par 
le mot 'multitude , il a entendu les hommes qui 
n'étoient pas aggrégés à la nobleffe & au clergé ; 
que fous Charlemagne, ils fe réuniflbîent pour dé- 
libérer de concert , lorfqu'un ciel ferein permet- 
toit à Taflemblée de fe tenir en plein air , & qu'elle 
fe divifoit en trois chambres , lorfque le temps 
l'obligeoit de fe réfugier fous des tentes ou d'en- 
trer dans le palais pour s'y mettre à l'abri. 

C'eft dans les capitulaires même qu'il faut fuîvre 
toutes les bonnes intentions de Charlemagne. Si 
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Ton x\^y voit pas toujours le légiflateuf ëcfair^i 
on y reconnoît toujours l'ami de la juft:ce & I0 
proredeur du foible. Ses dilférens féjours en Ita-' 
}ie lui av oient fait counoitre combien £1 nation 
^toit encore barbare ; il s'efforça de la tirer de 
l'ignorance où elle étoit plongée. Nous voyons 
dans un des hiftoriens de fa vie y qu'à Ton retour 
«le Rome , il "^amena avec lui des maîtres de 
grammaire , d'arithmétique ; qu'il les difper& dan^ 
toute la France pour y former des écoles ; qu'it 
«'attacha le célèbre ^/<rz^i;2, pour apprendre de lui 
la rhétorique , la dialeûique & l'aflronomie. 

Tout intéreffe dans la vie de ce grand prince > 
on fe plaît à lui voir donner des leçons au roi 
fd'Aquitainc , qu'il fait venir pour lui demander 
compte de fa conduite &c de (on adminiflration^ 
pans ces entretiens importans , il remonte à h$ 
dignjtéSt de père & d'empereur \ il reproche à 
/ba fils (qs emprunts , fes diâipàtions ; il ne lui 
j^idimule pas qu^ les prodigalités dù$ rois fom la 
Ofiiu des peuples. Ces avis ne font pas ftériles ^ 
ifientôt il a le bonheur d'apprendre que Louis p 
par une fage adminlflration , défraiç non-fèulef 
inent fa maifon avec fes revenus ^ mais paie en-* 
core la folde de ks troupes , Ç^ qu'il çft parvea^ 
à îâranchir les habitans des campagnes d\i droit ^ 
f^urra^ti Alors ^ le père qui aVoit donné des leçotll 
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1^ fon âls M reçoit une de lui ; il imite fou 
exemple ; la pûe de fes foldats eft prife auffi fuf . 
les revenus de l'empereur* 

On eft fi accoutumé aux (uccès de Charle- 
Inagne , qu'on n'eft plus étonné de le voir dif&pet 
les préparatife menaçans de Godcfroy^ qui régnoit 
en Danemarck fur Ces hommei du nord devenue 
depuis il redoutables à la France , & qui , après 
avoir abandonné leur climat glacé , vinrent s'éta- 
blir dans une de nos provinces à laquelle ils ont 
donne (i long-temps leuf nom« On fe fènt plus 
âifpofé à contempler le monarque fiançois dans 
fon intérieur qu'à le fuivre au milieu de fes vic- 
toires ; (es mœurs font fi douces , fes occupations 
fi refpeûacles, fes- économies fi précieufes , fes 
exercices fi falutaires I il femble qu'on fe repoiê 
du hérps fur l'homme. On l'obferve Ains-fon ma-» 
gnifique palais d'Âix - b - Chapelle , écoutant les 
plaintes qu^on Im porte, furveillant la juftice, fb 
délaffant de fes travaux par le plaifir de la chaffe, 
difputant d'adrefie à la nage avec (es enfans , les 
feigneurs de & Cour , fes o^iciers , & même le^ 
foldats de fa garde , dans une enceinte fpacieufii 
où la nature, aidée de Fart , verfe une aflez grande 
quantité d'eau chaude pour que cent nageurs 
puiiTent en tout temps y entretenir la fouplefle 
de leurs - membres. Mais le cœur fe ferre d# 
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trifttfle, lorfqu'on voit ce grand modèfe iss toîs 
s'enfoncer dans b retraire pour dérober fes lar- 
mes , & y cacher Tàffliaion d'un père auquel la 
mort vient de ravir Pépin , roi dltalie. Ce rfeft 
pas le feul coup que le deftin lui réferve ; le prince 
Charles, fon fécond fils, qui fembloit devoir re- 
commencer la vie glorieufe de fon père, & Tavoit 
fî puifTamment fécondé en Bohême & dans toute 
l^Allemagne , eft enlevé, au milieu de fa carrière. 
Il ne refte à Tempereur , qui voit déjà les ombres 
de la mort prêtes à envelopper fa tête , que le 
roi d'Aquitaine , &c Bernard , fils de Pépin ; il a 
donné à ce jeune prince le royaume d'Italie ; il 
projette d'aflbcier à l'empire ce £o//i5 qui annon- 
çoit de la bonté , de la juflice , du courage , mais 
qui ne put jamais fe foûteiiir à la hauteur du rang 
auquel réleva la tendreffe paternelle appuyée du 
confentement de la nation. 

Étoit-ce pour prévenir la prétention orgueil- 
leufe des papes, ou laifTer croire que les rois ne 
recevoient que du ciel & d'eux-mêmes la cou- 
ronne impériale , que Charlemagne , après l'avoir 
fait placer fur l'autel , ordonna à fon. fils d'aller 
la prendre & de la pofer fur fa tête? Quoi qu'il 
en foit , les aûes des princes , l'opinion des hifto- 
ricns, ne peuvent altérer les étemelles vérités 
ni porter atteinte aux droits des nations. 
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L'année fuîvante , celui qui avolt triomphé de 
tous les ennemis de la France, élevé la monarchie 
au plus haut degré de fplendeur , étendu fa bien- 
faifance jufques dans TAflyrie, TEgypte & l'Afri- 
que , pour y adoucir le fort des chrétiens ; qui 
avoit relevé le peuple de fon abaiflement & af- 
focié la nation à fa puiffance , paya , après qua- 
rante -fix ans du plus beau règne , ce tribut que 
la nature impofe fur tout ce qui refpire. Il prouva 
par fon teftament qu'il fe regardoit comme le 
père des pauvres, &: qu'il leur reconnoifloit des 
droits à fon héritage. Il ne laifTa à iès enfans que 
le quart de (os tréfors , de fes meijbles , &: voulut 
que le furplus fut partagé entre les indigens & 
les églifes métropolitaines de fon empire. Cette 
dernière volonté ajoute un nouveau prix à cet 
ordre admirable qui régnoit dans fes domaines. 
IL i{ ordonna rien pour fa fépulturc , dit Velly. 
Ce grand prince n'ignoroît pas que la véritable 
pompe funèbre d'un roi , c'eft la douleur de tout 
fon peuple ; que peu importe le lieu où fon corps 
foît dcpofé , fi fa mémoire ne demeure gravée 
dans le fouvenir des hommes. 

Cette foif de Tor pour qui rien n'eft facré , fi 
elle a ofé violer le dernier afyle de la majefté 
royale, aura découvert, dans la faméufe cha- 
pelle d'Aix , le corps de ce monarque revêtu de 



JJ4 Conjlitutlon 

Us habits impériaux , affis fur un trône d'or , 
répée au cÔté , la couronne en tête , fon livret 
d'évangile fur ks genoux , fon fceptre & fon boti- 
clier d'or à ks pieds , & une grande quantité de 
pièces d'or frappées à fon coin. Une tombe icd- 
lée , & fur laquelle on éleva un iuperbe arc de» 
triomphe, déroba à Tœil des mortels ces r^ftes^ 
de la grandeur éteinte^ 

Lors même que Charlemagne Veft plus ^ art * 
peine à ^Qti détacher. Il femble qu'on preffeiite 
qu'il n'y a plus rien de grand ^ rien d'heureux ^ 
recueillir de fa poftérité. On regrette que ce fege^ 
gouvernement établi fous fon règne n^ait , poMt 
ainfi dire, tenu qu'à l'exiftence d'un feul homnïe; 
on voudroit que, prévoyant la foibleflfe de foH 
{ucceiTeur ,. fe défiant de la- mobilité de fa nation ^ - 
il eût affis la conftitution qu'il avoit créée fui* de^ 
hafes plus folides ; qu^il eût aiTujéti à dès régies - 
moins variables la forme des affembtées' gétié- 
raies y le mode des délibérations & des arrôtés* ;^ 
qu'il eût mieux tracé les limites des pouvoirs reP 
peâifs. Mais on oublie que le fiècle où il public- 
fes capitulaires étoit celui de la barbarie, de ht 
fuperftition ;. qu'il n'exiftoit alors aucun bon gou- 
vernement ; qu'il au r oit foHa deviner tous les 
grands principes de légiflation, puifqu'ils étoient 
feulement exppfés dans des ouvrages que V(M 
n'étoit pas même en état de lire» 
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On 3ok {avoir gré à .Charlemagne de tout le 
bien qu'il a voulu faire* N'a-r-ii oa> rendu hom-* 
fli^e à la fource de toute puifTance fur les focié« 
tés par cet a. âcîe d*un de fes capitul lires : si dt 
Vjm des trois princes mes enfans il naît un fils 
tel qtu la. nation U veuille -» « fuccider a foi$ 
pire , nous voulons que fes oncles y conferuem^ 
s II eft évident par ce ri re, comme Tobièrve 
H M. de Voltaire, & par plufieurs autres , que la 
H nation des Francs eut du moins en apparence le 
# droit de Téleâion». Le préfîdent Hérault , dont 
les expreffions font celles de fon fiècle Se de £i 
profefCon , dit : « qu'il eft à remarquer que , par 
n un premier aâe de partage , confirmé par iet 
H feigneurs firançois & par le pape Léon^ Char-» 
H lemagne laifte à fes peuples la liberté de fe choi* 
•» fir un maître, après la mort des princes fes en-» 
H fans, pourvu qu'il fjit du fang royal ». 

Get érudit auteur n'avoit pis aïïez de phîlo^ 
fophie pour ajouter que lorfque les peuples ufcrnt 
de cette liberté, ce n'eft pas parce qu'elle lear a 
été laifTée par un roi , mais pirce qii'ls fentent 
qu'elle eft Un droit inhérent à leur exiftence ; & 
alors ils ne s'aftreigr.ent p'us à fe choifîr un chef 
dans une famille plutôt l^ue dans une autre ; ils 
accordent leur<î fjfFrages à :elui qu* a ré-jffî à leur 
Élire croire que le bonheur & la juftice feront 
placés fous fon empire» 
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Combien nous devons le chérir, ce monarque 
qui a traverfé dix iîècles dans toute fa gloire , ac- 
compagné de toutes ks vertus ! Ce font (ts loix,' 
fes règlcmens que nous avons invoqués aux pre- 
mières lueurs de notre liberté ; c'cft lui qui nous 
a frayé la route que nous avons faivie. Le temps 
nous apprendra fi nous nous fommes trop avan- 
cés ; fi nous n'avons pas eu plus de témérité que 
de fageffe ; fi , en ne voulait pas mettre de bornes 
à notre puifTance , nous ne nous fommes pas ex- 
pofés à retomber un jour dans notre premier état 
de foiblefTe ; fi , en dédaignant de compofer avec 
le préfent, nous n'avons pas détruit un heureux 
avenir; fi , en cédant au vœu d'une multitude trop 
preflee de jouir, nous ne l'avons pas fruftrée de 
fes efpérances ; enfin , fi , faute d'avoir mis la vertu 
à la place de la noblefie , les mœurs à la place 
des pri^lèges , le refpeft des loix à la place de 
l'autorité arbitraire , nous ne verrons pas de plus 
grands maux fuccéder à ceux dont nous avons 
voulu tarir la fource. 
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IX" DISCOURS. 

De Louis - le - Débonnaire & de fes 

ènjans. 

\J^ ne peut trop acîmîrer ce début de Montef- 
quieu, lorfqu'il le difpofe à parler des fucceffeurs 
de Cliarlemagne. « Augufte , dit - il , étant en 
9^ Egypte, fit ouvrir le tombeau d'Alexandre. On 
» lui demanda s'il vouloit qu'on ouvrit ceux des 
« Piolomées ; il répondit qu'il avoit voulu voir 
^ • le roi & non pas le mort. Ainfi , dans l'hiftorre 
>> de cette féconde race , on cherche Pépin &c 
f^ Charlemagne ; on vcudroit voir les rois & non 
^ pas les morts». 

* ' Ce font là de ces beaux écarts , de ces grands 
traits qui caraclérilcnt Thonmie de génie , le vé- 
ritable hiftorien, 

• ' Continuons d'emprunter ce pinceau fublîme & 
brillant ; nous rectifierons enfuite ce qu'il y a 
d'inexaft dans la compofition du tableau. 

« Un prince jouet de fes paffions &: de fei 
» vertus même ; un prince qui ne connut jamais 
f> fa force ni fa foiblefle , qui ne (i\t fe conciliçr 

Tome IF. Y 
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» nî la crainte ni Tamour ; qui , avec peu de vîccs 
» dans le cœur , avoit toutes fortes de défauts 
» dans Tefprit, prit en main les rênes de Tem- 
» pire que Charlemagne avoit tenues. • 

» Dans le temps que l'univers eft en larmes 
^ pour la mort de fon père ; dans cet inftant 
H d'étonnement où tout le monde demande 
» Charles & ne le trouve plus ; dans le temps 
» qu'il hâte fes pas pour aller remplir fa place j 
>» il envoie devant lui des gens aflidës pour ar- 
» rêter ceux qui avoient contribué au défordre 
» de la conduite de fes fœurs. Cela caufa de (kn* 
» glantes tragédies ; c'étoient des imprudences 
^ bien précipitées. Il commença à venger les 
» crimes avant d*étre arrivé au palais , ôc à ré^ 
it volter les efprits avant d'être le maître. 

>» Il fit crever les yeux à Bernard, roi d'Italie, 
»» fon neVeu , qui étoît venu implorer & clé- 
I» mence,^ qui mourut quelques jours après ; 
^ cela multiplia {ts ennemis. La crainte qu'il en 
f^ eut le détermina à faire tondre fes frères ; cela 
I» en augmenta encore le nombre. Ces deux der- 
1$ niers articles lui furent bien reprochés ; oh n^ 
v^ manqua pas de dire qu'il avoit violé fon fef- 
p ment & les promefTes folemnelles qu'il avoit 
n Élites à fon père le jour de fon couronnement. 

n Après la mort de l'impératrice Hirmutgarde^ 
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H doat fl àvoit trois cnfans , il ë^K^ufa Judith ; it 
^ en eut un fik ^ &c bientôt mêlant toutes les foi^ 
1^ blefles d'un vieux mari avec toutes les foi-» 
» blefles d'un vieux roi , il mit un défordre dans 
» ià famille qui entraîna la chute de la monar-^ 
» chie. 

n II changea (ans Cefle lès partages qu^il avoit 
w bîïts à (es enfàns; cependant ces partages avoient 
n été confirmés tour - à - tour par {ts femiens , 
^ ceux de iès enfans &c Ceux des feigneurs ; c'é-* 
» toit vouloir tenter la fidélité de fes fujets ; 
w c^étoit chercher à mettre de la cOnfufidn ^ des 
H fcrupttles &c des équivoques dans Tobéiflance ) 
H c'étoit Confondre les droits divers des princes 
w dans un temps fur-toUfc où , Tes fortereïfe étant 
I» rares , le premier rempart de Tautorité étoit la , 
I» ibi promife & la îoi reçue >»• 

A quelques cnniffions près échappées à la ra« 
]^iditë de la plume ^ on voit dans ce peu de lignes 
le caraûèredu fécond eliipereur françois; on con-> 
noît toutes (es &utes ; on découvre la caufe ce 
tous les malheurs qui ont affligé la monarchie & 
y ont Jeté le défordre. C'étoit fans doute un ad^ 
cruel & révoltant que de ^re arracher les yeus 
à im foi, an fils de foh frère; mais il étoit de la 
juftice de ne pas omettre que Bernard avoit fait 
ho mm ^^e de fon royaume dltalie à Loui^-k'^i 
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Débonnaire, en fa qualité d'empereur ; que peu dé 
temps après avoir prêré fon ferment, il le trahit; 
qu'il prit les armes contre fon oncle , lui déclara la 
guerre ; que battu & fait prifonnier , cet impru- 
dent prince fut traduit devant une affemblée de la 
nation , qui lui fit fon procès & le condamna k 
niort; que Louis commua fa peine en une autre 
qui malheureufement n'étoit que trop commune 
alors, tout horrible quVlIe fût. Puifqu'il avoit le 
pouvoir d'adoucir le jugement prononcé par la 
nation, il devoit fe rappeler la clémence de Char- 
lemagne, qui avoit fouvent fait grâce à des cou- 
pables, ou les avoit feulement condamnés à la 
prîfon. 

Le vrai tort de Louis ftit d'avoir comparu dany 
une affemblée fuivante fous l'habit de pénitent , 
& de s'être déclaré coupable de la mort de Ber- 
nard, quoique ce fût moins fon crime, fi c'en 
étoit tin , que celui de TafTemblée qui condamna 
cet accufé. « Il confeffa , dit Mably, fa prétendue 
>f faute avec une componûion qui devint une iiî- 
» jure pour ceux qui avoient jugé Bernard. Le? 
>► évêques, qui prirent cette indécente lâcheté 
» pour un aûe d'humilité chrétienne, furent édi- 
» fiés d'un fpèaacle qui fembloit leur annoncer 
>» le plus grand crédit; mais la nobleffe, plus judi- 
» cieufe , méprifa un prince qui vouloit être mé* 
n prifé ». 
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Déjà ce prince avolt prouvé que la piété, qui 
€h;iZ certains princes s'eft conciliée avec des pen- 
fécs élevées , dégradoit toutes les fienr.es. On fe 
rappelle que lorfque Charlemagne Taffocia à Tem- 
pire , il ne permit pas que perfonne lui pofàt la 
couronne, & qu'il lui ordonna d'aller la prendre 
fur l'autel & de la placer fur fa tête. Louis crut 
ajouter à fa dignité &c rendre fà perfonne plus 
augufie en fe Êdfant iàcrer une féconde fois & 
couronner par le pape Etienne, qui étoit venu le 
trouver à Reims pour lui rendre {^ devoirs. Ainfi, 
tandis que, d'un côté , il faifoit valoir le droit qu'il 
avoit de confirmer le pape dans fon éleûion, il 
laiflbit croire qu'il avoit befoin d'être facré & 
couronné par ce pontife pour être empereur lé- 
gitime. Les papes , qui ont tiré parti de toutes les 
foiblefles des rois & des empereurs, après avoir 
d'abord vifé à l'égalité, ont afpiré & font par- 
venus pendant plufieurs fiècles à la fupériorité. 

Rien ne fait plus fentir Timperfeûlon du gou- 
vernement établi par Charlemagne, que les trou- 
bles qui défolèrent la France fous le règne de fon 
trop foible fils. Il falloit le courage, les vertus 
.de ce grand homme pour n'être jamais dominé 
par les affen^blées ; pour contenir dans la foumif- 
fion des enfans qu'on a eu l'imprudence d'invef- 
tir du titre de rois , & qui, par cette raifon , fe 

Y3 
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croient difpenfés d*être des fUjets fideks ; pour 
arrêter dans les limites de fa puiflaticé un clergé 
ambitieux , qui , en confondant fes privilèges ave# 
iies devoirs, abufe des bienÊtits du prince , & ft 
montrç redoutable fous un double afpeâ ; pour 
maintenir fon afcçndant fur un pontife qui tient 
toute fon autorité teiiiporeUe des rois,.&C pré- 
tend néanmoins être au-dçflfas d^eux ; qui fe fait 
^lufion au point de fk croire difpeniat^ur des col^- 
ronnes y parce qu'une cérémonie purement rélî^ 
gieuf<^ Tautorife à les placer fur la tète dçs em^ 
pereurs & des monarques .«^ffez fuperftitieux po^r 
ç'humiliçr devant lui. 

On ne peut pas, dire que la nation ne fût que 
paffive fbus ^.ouis-le-Débonna^re. Rien ne parut 
fc faire fa*ns fon intervention ; çlle nç fit j^ le 
bien, parce qu^'elle étoit mal dirigée; elle avoît 
bien agi fous Charlçmagne, mais cMtoit lui qui 
}ui infpiroit ks fages délibérations. Une. aflemblée 
nationale eft un levier puiffant; fi une main ha-» 
bile n*en règle les efForts, il renverfè ce qu*il fiiuti 
çonfçrvQr , 8c laififê fubfifter ce qu'il feudroit àÂ- 
ti'uire. 

Depuis 814 }ufqu*en 840, qui forme Tétenduo 
du règne de Louis , il y eut chaque année , ei)^. 
^ivçrs yeux, une affemblée généralçk Qn peut 
Ypiç 4ana BouUs^inviUiçrs qu'on partie à çet^ 
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augufte trSmnal tous les objets qui întëreffoîent 
Tempire. Les délibérations étoient importantes, 
mais les réfultats étoient vicieux ; tintât on cédoit 
d la tendrefle impréroyante d*un père qui fe \&* 
t<Ht d*affocier fon fils Lothaire à Tempire, dé' créer 
Pépin roi d'Aquitaine, & Loms roi de Bavîènô; 
tantôt on couronnoit Tingratitude en acquîë(çant 
au vœu dénaturé de ces enfans, qui auroient dû 
foulever contr*eux toute la nation 6c être acca- 
blés du poids de fa jùftice. 

L'aftemblée de S 17 autori(a tout homme Khrt ^ 
fans ftîgneur à Je rendre vaffal de celui des trois, 
princes quil choijiroit; ce qui fournit une nou- 
velle preuve contre le fyftême de M. de Boul- 
lainviUiers, qui ne veut voir, fous la féconde race, 
que des fèigneurs ou des efclaves. 

Celle de 8 1 8 , fî indulgente fur les crimes des 
enfans de Louis , s*étoit montrée trop févère en- 
vers le petit-fils de Charlemagne; & ce ne fut 
peut-être pas fans raifon que fon oncle, fe re- 
procha la mort d*un jeune roi qui reuniiToit des 
titres fi puiflans pour obtenir fon pardon. 

Dans les trois afiemblées fiiivantes, on rougit 
de voir une grande nation s'occuper de règlemens 
monaftiques, borner fa miffion au renouvelle- 
jnent des fermens pour le maintien des partages 

Y4 
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faits entre les princes, & à proHoncer une am- 
niftie en faveur des complices de Bernard. 

. En 1722 y^iTemblée générale voit fon roi, le 
chef de l'empire, fe dégrader devant elle, ac- 
croître .fafcendant de la fuperftition &c la pui(r 
fance^du clergé., par Thumble demande qu'il fak 
aux évêques de l'admettre à une pénitence pur 
blique., ; • ' . ^ 

Après avoir exalté par cet excès de fimplicîté 
la puiffance ennemie de celle des peuples & rivale 
de celle des rois , Louis ne devoit pay s'étonjrier 
que les papes commençaiTent à 1k regarder comnle 
indépendans du chef de l'empire , & négligeaffenc 
de folliciter la confirmation de leur éleâion. Lo- 
thaire étant paffé en Italie pour y rétablir la juf- 
tice & le règne des loix, on n'ofe s*oppofer 4 
Texercice de fon autorité tant qu'il fut préfent; 
mais il ne fut pas plutôt éloigné que le pape Paf- 
cal pouffa le reffentiment contre deux principaux 
officiers qui s'étoient montrés affeftionnés au 
ferVice de l'empereur, Jufqu'à leur faire crever les 
yeux & les condamner enfuite à mort. Ce pon-« 
tife odieux, ajoutant le parjure à la cruauté, of- 
frit de fe purger par ferment d'avoir eu part à 
cette horrible exécution; & Louis , qui avoit déjà 
çu la foiblçffe de fe contenter de fes excufes & 
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de fa foumiffion tardive , eut encore celle de le 
croire innoc^t. 

On ne conçoit pas d'abord comment j fous un 
prince abforbé dans une dévotion ftupide, tous 
\q& peuples tributaires ne cherchèrent pas à rom^ 
pre le joug de la France; mais, comme l'obferve 
Montefquieu , « la force que Charlemagne avoit 
» mife dans la nation fubfiftoit encore afl*ez pour 
» que l'état pût fe maintenir dans fa grandeur^ 
» & être refpeôé des étrangers. Le prince avoi^ 
» l'efprit foible, mais la nation étoit guerrière; 
» l'autorité fe perdoit au^ledans (ans que la puiij* 
» fance parût diminuer au-dehors »• ^ 

Les Bretons, qui voulurent fe révolter, éprouj 
vèrent la force de cette vérité ; Louis fiit encorç 
en état de les ramener à la dépendance* Il n'en 
fiit pas de même de l'Efpagne, qui , après avoir 
triomphé des Sarrazins fans le fecours des Fran- 
çois, ne voulut plus former une des branches de 
leur fôuveraineté. InigOj porté fur le trône de 
Navarre par le vœu du peuple , le tranfmit à fa 
poftérité, qui s'eft tant illuftrée dans la perfonne 
de Charles-Quint. 

Tous les malheurs de Louis-le*Débonnaire , & 
que la France n'a que trop partages , font pro* 
venus de fon fécond mariaa[e. La naiflfance de 
Charles ^ fils de Judith y a jeté le trouble dans (k 
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femille & dans la monarchie. L'areugle p^, au 
liai de chercher à lui créer un état en Efpagne y 
en Italie, ou, ce qui auroir été plus fage^ de le 
réduire à de fimples domaines , ▼oulm que tés 
énfans de fon premier lit lui forraaflent un royaume 
de leurs lots. 

Les rois ont déjà tant de peine à fe contenter 
de ce qu'ils ont reçu , que c*eft trop en exiger 
que de leur demander de (e réduire à moins. Ce- 
|>endant Lothaire parut diipofif à faire quelques 
Êcrifices. Louis ^ fe .flattant de trouver la même 
docilité dans fes deux autres fils , convoqua une 
aflemblée en 830 ; il annonça qu'il donnoit ik 
Chartes (on fils le pays des Allemands, la Rhé- 
tk, b Bourgogne Transjurane, avec le titre dt 
roi. Louis & Pépin ne purent fupporter qu^on 
démembrât ainfi leur royaume; Lothaire oublia 
bientôt fes promefles , reprit le chemin de Hta* 
lie. La divifion fe mit entre le père Sr les en&ns; 
la calomnie précéda h guerre civile. On accufa 
Pimpératrice d'avoir un commerce trop intime 
avec Bernard , comte de b marche d^Efpagne , 
grand chambner. On alla jufqu'à fuppofer qu'ils 
avoient conçu le projet de fe défaire de Tempe- 
reiir , de fes trois fils , & de s\viir enfuite pour 
régner fous le nom de Charles fur toute b .-no^ 
narchte. Après avoir fèmé Tabîme & Ilndignation 
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dans tous les cfprits , le roi d'Aquitaine lève Té- 
tendard de la rébellion , ^'avance jufqu'à Verberie 
k la tête d'une puiflante armée , fè iàifit de l'im- 
]>iratrice , Tarrache de Téglife où- elle s'écoit ré- 
fugiée , la condamne 1 un exil perpétuel , & la 
force de prendre le voile dans un monaftère de 
Poitiers. 

On ne pouvoit pas violer avec plus d'in(b- 
lence les lois de la nature &C de la (bciété. L'em- 
pereur, qui ne fait défendre ni fon autorité ni (a 
fenrnie , convoque une afTemblée générale à Corn- 
piègne. Un trône eft difpofé pour l'y recevoît ; 
mais le débile monarque n'ofè y monter ; il Êuit 
qu^on le force de s'y afieoir. Au lieu d'animer en 
fa faveur tous les Francs fes compagnons d'armes, 
de faire paiTer dans leur ame une jufte indigna- 
tion , de les engager à venger fon ofFenie , il in« 
voque leur pitié , & demande une féconde fois 
pardon de les £iute>. Lothaire arrive , & fa pré- 
iènce achève d'affoiblir le parti du père, qui fe 
livre avec fon fils Charles à la difcréiion des re« 
(>elles. Bientôt il n'eil plus entouré que de gar- 
diens qui le forvéi lient, & lui ordonnent plus 
qu^ils ne lui confeillent de prendre Iliabit de 
moine. Tout pieux qu'il eft ^ Louis héfite; il ré- 
pugne à échanger le manteau impérial contre le 
yétçmçnt ignoble qu^on oifre à fon imagination; 
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Il demande quelque délai pour fe réfigner. Hcu- 
reufcmeiit pour ce malheureux prince , un moine 
nommé Gombaud , loin de vouloir dégrader fon 
roi jufqu^à lui, conçoit le noble projet de le re- 
placer fur fon trône ; il intérefTe les évêques , les 
feigneurs à la caufe d'un père fi indignement ou- 
tragé par fes enfans; il fe rend à la cour des rois 
de Bavière & d'Aquitaine , leur infinue que Lo- 
thaire veut attirer à. lui toute h puiflance pour les 
en accabler. Il revienc vers ce fils acharné à la 
dépouille 'de fon père, lui perfuade qu'il doit, à 
Texemple des autres rois, tenir un parlement , y 
faire reconnoître fon autorité , & y préfenter l'em- 
pereur comme un roi fainéant incapable de gou- 
verner par lui-même. Cet homme aâif , dont les 
intentions purifient l'intrigue & font excufer les 
menfonges, joue fi bien fon rôle qu'il parvient à 
Élire convoquer une affemblée précédée de la 
dëfenfe d'y paroître en armes. Un abbé de Saint- 
Denis ofe s'y montrer avec des gendarmes ; il eft 
honteufement chafle du palais & de la ville. Les 
Allemands, bien difpofés en faveur de leur ancien 
maître , effraient les faûieux ; le parti de Louis 
paroit alors fi puiffant que Lothaire lui « même 
tremble pour fes jours ; il fe jette aux genoux de 
l'empereur, & implore fa clémence. Louis, étonné 
de ce pouvoir qui renaît tout-à-coup pour lui ^ 
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oublie les outrages feiis à la majefté impériale, 
aux titres de père & d*cpoux ; il fe croit trop heu** 
reux d'avoir la puiffance de pardonner , & fc hâte 
de déclarer qu'il abfout fon fils. L'aflemblée n*ofe 
contredire l'autorité qui couvre le chef des re- 
belles ; elle ne juge plus que fes complices, & les 
condamne à mort. L'empereur étend fon indul- 
gence fur ces coupables , & commue leur peine 
en un exil , ou en réclufîon dans les monaftères. 
Un fimple moine fit plus pour le fils de Char- 

f 

lemagne que fa noblefTe & les armées. 

Rendu à fon autorité par une aufH foible caufe ^ 
il crut encore avoir belbin de l'aveu du clergé 
pour brifer les liens qui attachoîent l'impératrice 
au monaflère où la violence lui avoit fait prb* 
noncer fes vœux. Quel fîècle ! quelle ignorance ! 
hélas ! elle fe prolongea encore long - temps ^ & 
peut-être n'en n'aurons- nous fait ique changer. 
Le bonheur qui fembloit être rendu à Louis ne fut 
pas de longue durée ; plus ce père étoit indulgent 
pour fes enfans, plus ils réitérôieilt envers lui leurt 
criminelles ofFenfes. Pépin recommence la guerre; 
le roi de Bavière s'efforce de foulever la Saxe & 
la Germanie. Louis , affuré de la fidélité des Aile* 
mands , marche vers le rebelle, traverfe le Rhin. 
Pépin fe voit à Tinflant abandonné ; il n'a plus 
d'efpérance que dans l'intariflable bonté de foif 
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père ; il vient lé trouver à Ausbout'g, (e jette 4 
fes pieds 9 8c lui démontre un repentir fi fincère, 
que Louis fe contente de le faire jurer qu'il ne 
retombera jamais dans fa faute ^ &c lui permet do 
retourner dans ks états. 

Lothaire, toujours perfide &t lâ(^he, VieAt bien-» 
tôt s'humilier devant l'empereur , &: lui protefte 
qu'il n'a eu aucune paît à la révolte de fes frères* 
Le père feint de le croire pour ne pas le punir. 
Pépin , entraîné par l'exemple , fe préfente i Or-* 
léans, foUicîte fon pardon &c l'obtient , i la con^^ 
dition d'aller à Trêves , & de ne pas retourner 
en Aquitaine qu'il n'en ait reçu la permiffion ; il 
paroît fe fonmettre. à cet ordre , prend le chemin 
de fon exil^ mais échappant à fon efcorte y il ral^ 
lume une guerre qui eut les fuites les plus fin 
neftes* 

L'empereur , indigné contre ce fils déloyal , Cs 
4étermine enfin à un aâe de févérité. Il lui retire 
le royaume d'Aquitaine, &c le donne à Chaiks^ 
Avant de fe porter à cette déiharche, Louis au^ 
roit dû confulrer ks forces , les accroître du fuf- 
frage de fa nation ^ ne pas faire du royaume un 
domaine royal dont il formoit' divers royaumes 
qu'il domnoit ou reprenoit au gré de fes affec- 
tions ; il devoit convoquer les états-généraux , y 
appeler fpéciakmefitb'nôbleiTci le clergé & bs 
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notables d'Aquitaine. Il auroit expofé les torts 
réitérés de Pépi.i \ il Teuc préicmé comme ua 
ennemi de ta nation , &: que la clémence pater- 
nelle ne devoît plus préleiver de la peine qu'il 
avoit déjà trop fouvent encourue. L'aflemblée^ 
îudement révoltée des aâes de rébellion , des 
parjures du roi d^Âquitaine , Teût Lofailliblemenfi 
dégradé , Se eût transféré fa couronne fur la tétç 
de Charles. 

Loibaire & Louis de Bavière, effrayés d'ua 
jugement folemnellement prononcé, ne {èferoienl . 
pas expofés au refTentiment d'un peuple dont la 
}uftice auroit été auffi redoutable que la valeur j 
mais ces deux princes, ne voyant que la volonté 
de leur père dans la peine infligée à leur frère ^ 
osèrent prendre fa défenfe ; ils levèrent des trou- 
pes, fe réunirent entre Baie & Strasbourg, dans 
une plaine qu'on appela d^uis le camp du ma^ 
fongu 

Grégoire IV ne contribua pas peu à lui valoir 
ce nom ; il diffimula d'abord fes intentions lâcher 
St perâdes fous les dehors d'un conciliateur qui 
venoit fe plaçjsr comme arbitre entre un père 
& des enfanS) mab bientôt il manîfefta foA odieulç 
partialité , en menaçant des foudres de Tégiiie qui^ 
conque ne £e déclaieroit pas contre Tempereur, 
Dans cette (drconûance, qudfaet évéqnes eurent 
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le courage de demeurer fidèles à leur f oî , & 
d'improuver hautement la conduite impie de Gré- 
goire. L^empereur lui-même montra de la dignité. 
Lorfque ce pape fe préfenta devant lui , il le re- 
çut à la tête de fon armée , lui fit de vift repro- 
ches fijr Taudace qu*il avoit eae d'entrer dans fes 
ëtats fans avoir obtenu fa permiflîon. Malheu- 
reufement il ne foutint pas long-temps ce noble 
caraâèrè ; il eut la foibleffc d'admettre dans fon 
camp cet Italien rufé qui débaucha fon armée, 
• & la fit paffer fous les étendards des rebelles. 
Louis, fe voyant ainfi trahi , abandonné, fe réfi- 
gna' à fa trifte deftinée ; il exigea de fes fidèles 
amis qu'ils s'éloignaffent , & fe mit pour la fé- 
conde fois avec fa Êimille à la difcrétion de fes 
If ois enfans. Les ingrats ! ils oublièrent qu'il avoit 
trop fouveht ùfé d'indulgence a leur, égard;, ils 
s'emparèrerit de fa perfonne , le féparèrent impi- 
toyablement de fa compagne &: de fon fils chéri. 
M Auffi-ttft,idit Velly, Parm3e s'affembla tu- 
n multuairènieiît , déclara le 4f6he vacant , & 

■ 

» prononça qtle Teitipire appartÀioit à l'aîné de 
V> fes enfisins ; le rôî d'Aquitaine rentra en pof- 
»» feffion de fts Aats». Ce h'étbît-certaineiiient 
pas là un jùgeiticrit national ; mais ce pieux roi 
éprouvoit'qucb bonté n'expofè que plus fou- 
vent à ringratifiaif,'&'que la dévotion ne met 

pas 
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pl^ toujours i l'abrr dé la perfëcution cfes prêtres» 
. Lothaire ^traînant foh père à fa fuît» comme 
un vil- captif , le conduifit à Compiègne,' y con- 
voqua uhe diète cjoî fiit moins une cour de juï^ 
hce qu'un docile infiniment de Tambîtion. Des 
prélats , ne fe reffouvenant plus que des réformes 
que Louis avoit voulu faire dans le corps épif-' 
copal, ofêrent le condamner à une pénitence pu- 
blique. L'évêque de Reims lui prononça fa ter- 
rible fentence ; jamais la majefté impériale ne fut 
plus dégradée. On vit utt monarque^ un empe- 
reur amené dans uneégliiè où les minières de 
l'ingratitude s'étoient réunis , proftemé for un ci- 
lice, forcé de lire un -papier qui contenoit Taveu 
des crimes qu'on lui fuppofoit , dépouillé ienfoîtê 
de -fes habits impériaux,, de fon épée', de fon 
baudrier ; contraint de fe couvrir du vêtement le 
plus honteux , expulfé ignominieusement de Té- 
§Efe que fa préfence fembloit ptoùaier^ & con* 
duit dans une ceUule de itaoinç ^ pour y vivre* fous 
le cilice 6c dans la pénitâff€é« 

Tel fut rétàt- d'abje®:iow- auquel le fanàtifme 
féduifit le fils de -Chal-lemagne/i L'excès de la 
perfécution nuit fouvent plusià l'opp^efleur qu'à 
fe viâime : fbit :qué Je fort aflFreiit de Louis 
fît naître quelques* rémords dans l'ame des rois 

Tomcir. . ' . - Z -' 
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d'Aquitaine & de Bavière , foit que des fils dënatiH 
rés ne puifl^nt pais demeurer long-tenips unis , les 
deux complices de Lothaire'réfoiurent d'arracher 
leur père de fa priiom Leur approche , celle d'une 
armée de Bourguignons , épouvantèrent Tuflirpa- 
teur au point qu'il abandonna Louis &c Charles ^ 
qu'il gardent comme les otages de fa dignit^. La 
vie de ce malheureux Louis devoit s'écouler fuc- 
ceflivement dans le rang le plus élevé ôc la dé*» 
gradation la plus vile; redevenu libre par la rc^ 
traite de Lothaire, il fut bientôt replacé fur fon 
trône. Le ciergé i'avoit plongé dans l'opprobre, 
le clergé l'en retira. Une nouvelle diètC/ flétrit des 
çoms dé conciliabule inique & faSieux rafTemblée 
tenue à Compiègne. On rendit à l'empereur tous 
fes ornemens diftinûifs , & ce qui étoit peut-être 
pour lui d'un plus grand prix , la compagne de 
{jss infortunes. Les évéques qui avoient fouillé 
leur miniftère furent dépofés ou condamnés à la 
prifon. Il reftoit un grand, coupable à punir ; mai» 
depuis le jugement dont Bernard fut la viâime,, 
& qui avoit biffé dans Tame de Lpuis de dou- 
loureux fouvetîirs , il ne favoit plus* que pardon^ 
ner. Lothaire vint implorer fon inépuifable bonté ^ 
& les bras paternels s'ouv/irent encore pour re- 
cevoir te motiftre indigne de pardon. L'empereur 
fe contenfii de lui prefcrire de retourner en ItaEc y 
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^efc dëjenfe de reparoître en France fans en avoir 
reçu la pennif&on» 

Le fils de Judith deVoit être one foufte côiia 
tinuelle de chagrins ; Timpératrice ne Ceflbit de 
tourmenter fon mari pour qu il afTurât tin royaume 
i ce fruit de leur h)rmen. tl femblott que ce dût 
être là Tunique affaire de la natiônu Une affedi-* 
Wëe firt conToquëe pour cet objet , en ^37 $ à 
Chierfl*fur-rOife î une autte à Vomis ^ l'altnée 
fuivante< Le roi d'Aquitaine étant mott en 839^5 
il y eut une troifiètne aflehiblée ^ toujours- rtki^ 
riVe à Charles, qui fut inftituë héritier de Péphi^ 
au préjudice de deux fils que ce prince avoit taiâ<é$} 
te qui donna lieu à une trôifième guerte civile 
Mtre Tempereur & le roi de Bavière ^ mécôntenf 
du dernier partage* 

En 840, le plus iftalheUrêîix dès p^ëj; {ftiîrque 
tous fes chagrins étoîent provenus de fi» ênfans , 
fuecomba fous le poids de fe^ afHicHon^; Son dé*- 
goût pour la vie fut tel qu'il en lai{& échapper 
lit trifles reftes en né prenant, diïènt les hiflc^ 
riens , p'dur toute îldùrriture , pendant îoi fènmnes « 
^lié cet aliifient inyâérietflE fous lequel Pôeil de 
la foi cherche & aroit v<Hr ht divinité qu^-«?y 
cnvdioppe^' - ,. 

• Nou* nous foirtfnie^ peut-être tro)) étehdusfur 
Ùfi régne dépl<Md^;<mafe n<ms avoué Voulu 
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découvrû; lés effets de cette conftitUtion & de c^ 
capitulaires publiés par Charlemagne.On voit quç 
s'ils j-^iidtrent.raâivité à la nation, ils .firent bien 
pi^U'.poiur fon bonheur, & encore moins pow 
celui de /on chef. Nul monarque n'avoit reçu plus 
^e grjU|4eurs, plus de puiflance que Louis-le^ 
I^boniiaire ; nul ne fat plus humilié , plus avilî 
quç lui. La bonté fut dans its mains un inftru^ 
ment dé dommage; il ne fiit févère qu'une fois^ 
^ il &t cruftl \ s'il n'eût été que jufte , il n'aun» 
roit;euni\;à.:re reprocher le châtiiilent infligé à 
fou neveu ^^i à. gémir fur les fautes que l'impu-» 
nité muttipUa, Sa vie eft une grande. leçon pour 
les rpis; eUe leur prouve * qiie la dévotion qui 
rétrécit leur ame nuit aumona^pie &; à Ton peu-^ 
pie;. que le joug des prêtres eft le plus avili^aoc 
^ -eous^ j^e:;,le prince qui* ne- les- domine pas. en 
çft. bientôt dominé; que les loix font bien u^ 
xMède- contre les maux des fociétés humaines^ 
mais- que ce! remède eft vain ^. ou même ibuyent 
nuîfib|[e,>s'|l n'eft adminiftré par une >uftice écla^-^ 
rée St.furveillante^ 

. AprèÉ la mort de Louis r le - Débonnaîre^, oiv 
cr6it : voir renaître la fecpnde génération, dp Çlo-/ 
vis. Lothaire * devient pour la France un fléau, 
comparable à Chilpéric ; il en a tou|e l'inîuftfce^ 
toiaehiaufteté; cequctipfigmbition^ fa mauvais») 
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kA ont coûté ^'failg à la monarchie £^ît frémic, 
C<tt^ diyifibilité deTtii^ire en autant de.royau^: 
9^', iqdépeoclaiis Je$ ahs des.- autres t qug . le . mo^ 
narque laiflbit d^eof^^ jeta tant 4e,troubkssdat)% 
Fétai^ mit tant.:4^i9çerti^e dans robéi^luKe^ 
^Vn a feiqe'^ comprendre comment U.iiation^ 
toute ignorante. qu'-elle fut ^ ne s'avifàpas plutâ|; 
d^ fixer la courotine fur une feule téte^ &if4e:çé^ 
duke à de fimples apanages les fr^rei oi| ^evmi^ 
du monarque françQis* L'expérience aVoi|; appris 
que la monarchie fi*ayoit Jamais été plu^ calme 
ffL plus puiilànte que loçique Clovis , Clotaire II ^ 
I>agobert ^ PépinV Cbaftemagne , réup^^t . dan« 
une feule main tpiite. l'autorité royale ^ &c n'eur. 
rent^pas de rivaux^fMais la tendreffe. des. pères ^ 
ièçondée de leur puiilance royale ^ trjompha 4u 
l^fi public : U fallut jloâg - lemps voir;. dans uiy 
^uvi^au-fils 4^ roi' 4in nouveau fiijet de diicord^ 
Sç-de guerre civile plus. ou moins .çloignée. 

Rien .ne contribue davantage à dégoûter des 
;i^mblées ou* parl^mens qu^ fô Mrent £bus la 
(bccHide race,^tt(e cette, vérité atteft^/par les mo« 
rumens hiftoôques. U y eut quarante-iix aiTem* 
bléçs dans le com;s du règne de Charlcs-4e-Chauve ^ 
& il n'en réfulta qu'une feule lo\ fondamentala 
6C:;eflentielle a l'ordre public ; c'eft celle qui por^ 
toit ^^-qu^ Je$ ^eoifens du -roi hériteroient à ià^mort 
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n de fcs ëtats à Texclufion dfe leurs ondes » ; ISc 
encore cette loi fot-elle moins l^oùvrage des états* 
que celui dés trois rois réunis , qui ne virent eti 
#Ile que rinte^ét de leur poftëritié. 
. ^ Tout de qu^oii peUt recueillir du règne de 
I» Charles -' le - Chauve , dit BôuUàinvilliers^ (^ 
î^ réduit à faire déplorer les:funeft^ conféqnènceiS' 
1^ de ^intérêt particulier , puiiqu^ôh n'y remarque' 
^. autre ehofe iqu^une défolâtion générale caufée' 
t^ pai^' les div^ôns inteftines ^ par leïs ravages dès 
li Normands, par Tavidité dû monarque. On lie 
» trouvé dans la conduite de ce^ prince qu^un 
^ {(mour déméftit'é de lui -? mène, ^ qui le retidk 
n aveugle potir tout autve obj^st ; ilutte confidé^' 
I» ration pbùt & poftérité nî pour fe fiiccëffldn>*, 
' Ç^toit -cependant là le prince que Louis-Ie— 
]9éb^riiïaite avoit tant à cœur de doter d^w 
itoyauhîè; êc pour lequel il lutta' ii conftanfihent 
çoQtpe Tingràtitude Se Tambitiônde fes premiers^ 

Lothalre eût écv^i de ia pui0a^ce; Louis de- 
|!avîère & Ghârles-le-CHauve , fi. ces deux dcr-' 
niers n'euffent eu la prudence <kt demeurer unis 
&Ç de lui oppofer leurs armé^* La viftoire qu'ils 
Remportèrent fur lui à Fomcnay Ait fi meurtrièro 
9Û^e mit la France hors d*état de réiifter au» 
]^ri^and5^ qi^i hu firent éprouvei? des maim 
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incroyables ; ils ne s'en éloignoîent que lorfqu'ik 
étoient las d'égorger , & accablés fous le poids du 
butin qu'ils emportoient; çp n'étoit pas avec fes 
années que Charles les repouflbit : c'étoit tantÂt 
avec quatre mille , tantôt avec fept mille livres 
pefant d'argent. Ces farouches ennemis, que Char- 
lems^ne redoutoit pour (es fuccefleurs , auroient 
apauvri &c dépeuplé le royaume , fi Robert-le* 
Fort n'eût relevé le courage des (oldats , Se fi , en 
les pourfuivant jufques dans leurs retranchemens , 
il ne les eût contraints de /è rembarquer , & dé- 
goûtés y pehdant quelques années , de Venir ré^ 
pandre l'effircH jufqu'aux portes de la capitale. 

Le règne de Charles-le-Chauvc préfentè tant 

• 

de faits , &c fi peu de grandes chofes , qu'on a peine 
à s'y arrêter. On voit ie cfergé s'élever à un de- 
gré d'arrogance fi intolérable ^ que le chef de la 
nation efl obligé d'en faire une jufiice éclatante^ 
en chafiant tous les prélats du parlement tenu en 
846. Tandis que le dernier fiis de Louis-Ie-De- 
bonn^re donne cette preuve de fermeté , Louis 
de- Bavière, devenu roi de Germanie, foufïre que 
trois prélats de Neufhie viennent dans fes états 
le menacer de l'excommunication , &c lui enjoi- 
gnent de réparer fes torts. De fon côté y Lothaire, 
^urfiûvi par les terreurs de la moirt , va cacher 
Içs rcftcs de ia vie criaûncUe dans un doitre^ 

Ï4 
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Il remet toitte ion autorité à Louis II , qu'U avok 
déjà aflbcié à Tempire , & qui ne fut pas ea fou- 
tcnir les privilèges contre TuAirpation du fâkit- 
£ège. Ce prince étant mort fans enfans , il devoît 
avoir pour fucceiTeur le roi de Germanie ; mais 
ce Charles , pour qui Ion père a^^oif eu tant de 
peine à obtenir le petit royaume d'Âquitaioe^ 
n'étoit pas encore fkrisfait de celui qui lui étoit 
échu. Dévoré *du defir de s élever à la dignité 
impériale , il devance Tarniée de Ion frère , pé- 
nètre le premier en Italie , dilpoie par fes kr- 
geffes tous les efprits en la faveur. Déjà il touche 
au moment de voir combler fês vœux, loriqu^un 6Is 
du rci de Germanie paroît pour foutenir les droits 
die fon père. Charles nWe le combattre; mais eàa. 
mettant la rufê à la place du courage, il parvient 
à Édre retirer les troupes de fon rival , Se reçok 
le priy de Tartifice , qui devoit être celui de h 
viâbire. 

Combien ces modernes Céfars étoient déjà Loîa 
de Charlemagne 1 Où étoit-il pour prot^er Ùl 
débile poftérité contre ces pontifes hardis qui 
£ailoient tjcemfcler Tempereur , qui rattachoient à 
fon fils, roi de Lorraine, une époufe qu'il avoit 
répudiée; qui replaçoient en France fur Leurs 
fîèges des prélats dépcfés par un concile provia% 
vincial ? 
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Ce qui achève de rendre Charles* le -Chauvç 
méprifable, c'eil moins fà politique ambitieufe.fic 
la dégradation qu'il fit éprouver aux defcendatu 
du roi d'Aquitaine, ce font moins ks ménager 
mens honteux avec la cour de Rome, que: ia 
violation de la loi oonftitutionnellè qui vencM 
d'être étafaËe^avec Ton concours.' On Te rappelle 
qu'il av^ été Tolemnellement arrêté qut Us JUà 
dt roii ft partagcroiem Us étais de leur perc'jJk 
Vcxclufiùn dt Uurs ondes. Le» roi de Germanie 
a voit fait entre (ç:s tr^siils la divifion la plus 
équitable de its dominations ; Charles , non cons 
tent d'avoir arraché l'empire qui appartendit à 
ion frère atné^'Veut encore^épouiller un de fe^ 
fils d'une pàitie de Tes ét^ts^;' il levé des troupes^' 
s'avance ju^il'à Cologncf. E(i vain Louis deGer*^ 
manie lui tepréfente que fon projet efl contraire! 
aux loix ^ i un- traité qu'il a fîgné ; il n'en pet-i 
iifle pas moins dans {^, réfblution ^ & fon armée 
n'en eft quie plus docile au <:héf qui lui com^ 
mande l'injuftice; elle ne (é fouvient déjà plaàr 
qu'effrayée de- la perte immetife qui réfïilta de tal 
bataille de Fontenay, la nation arrêta «que touë 
9f homme libre ne feroit contraint d'accompagiiw 
» le roi à la guerre que lorfqu'tts*agîroit de 4é-^ 
fendre l'état contre u)ie incurfion étrangère'». 
Ce peuple^ qui ne favoit^ tkx^t iq à la i^oîk 6b 
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la^jiatirre, ni aux leçons de la juftice 9 ni à (es 
propres loix , méritoît bien tous fes malheurs ! 
Guî, il méritoit que les Normands vînffent ré* 
pandre la terreur 4u£ques dans la capitale de Ton 
empire, y portaffent la déftcuûion, Fincèndie, 
cnlevaffent de fes temples ce qu'ils renfermoicnt 
de plus précûéux, Charles mérita d';.écbouer dans 
fon entreprife. inique , dç voir ;fbn. camp forcé, 
fil lâche armée taUlée ea pièces, & fes équipages 
devenus la proie.de Fennemi. On prétend qu'il 
mourut empoifonné ; c'étoit d^ hoate qu^il devoit 

tnourir. ^ . 

■' • • ■ 

. On ne peut plus prendre d*intéi^t à une. na- 
tion fi iiiconfidérée dans toutes ki opérations ; 
qui ne s'aiTem^lc que pour confc^ntir à ^ par<» 
tagçs que (ts rois luiptopofent; qui fe jette aveu- 
glément à^ns :toutes les guerres où. l'ambition de 
fon monarque Tentraîpç j; qui voit de fwg-froid 
tQUS ies règlemens violés; ou détruits; qui ^s'épiiîTe^ 
dans .des combats : livrée entre des frères, des ne- 
veux &; des onçleç; qui va chercher la. i)aott au 
Idîn, au lieu (Jq s'Acçuper de prévenir des inva- 
fions, d'^pofer de fortes barrières aux brigands 
qui pénètrent. dajis fon fein , & lui font payer la 
iufpenfîon de leur^ cruautés. 

Vers la fin du règne des Mérovingiens , elle 
se ^^éjTôit plus^f çUe o'étoit que palfiyç.J fe^ 



chefs étolent les feuls coupables. Mais fous («ouis-f 
lerJ^ëboanaire & fous Charies-Ie-Chauve , elle 
avoit le pouvoir, àà s'oppoièr aux in^ufticesy.aux 
crimes, aine afurpations; non-fçulement elle en 
klfla commettre y :elie en commit elle-même : elle 
ëtôit affez éclairée peur connoître fes privilèges ; 
elle fouffrit qu'on les violât. Hincmar lui avoit 

f 

^t apperçevoir les limites de Pautorité du pap^ 
Se du clergé ^ & elle permit à un évéque ultrar 
inontain de lui donner des loix, de fe dire te 
dbfpenfateur des couronnes ! elle n*infpirç plus dès^ 
|ors que de la haine &( du mépris. 

Malheureux peuple ! quand cefferas^u de te 
jcroire Iç plus éclsdré de l'univers & de traverfer 
les fîècles , précédé du £mati(in€^ de la fureur &ç 
^Itt délire ? Tii ne fais ni obéir ni commander ; tu 
fais pitié dans ton efçlavage comme dans ta li-t 
berté ; tes lumières n'éclairent que les autres na-« 
ticms, & ne rçndent tes vices que plus vifibles, 
Céfar ne t'a que trop fidellement peint ; l'es^p^ 
riençe ne t^ pas changé ; tel que tu étois dans 
ta jeune^e, tu l'es dans la maturité ^ de Tâge. Tai 
frivolité,* ton imprévoysuice , ta loquacité^^ta. 
préfomption, ton égoifme, font tes attributs de 
tous Içs temps ; ^Is te caraftériferont jufques dans 
fa décrépitude; 6c il un jour les habitans du Nord 
t( retpplaççnt & e£içent tcp nom. 4« d^us Iç 



^64 CànfiUutîim 

globe, on parlera de toi comme bn parle dcs^ 
Athéniens;. oh lira tes écrits ,: ta conftitution , 6Ci 
on (e demabdera : où eft la nation qui s'eft élevée. 
à la hauteur de ces fages maximes, de. ces granéff> 
principes ? on ne la trouvera pas dans ton \à(ri 
toire. • V 
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X* DISCOURS. 

r • - * 

Fin de la féconde Race. 

V^ETTE féconde race de nos rois n'a brillé qu'uii 
fiècle & demi ; elle eft retombée enfuite dans une 
obfcurité telle qu'on a peine à la fuivre après 
Charles -le -Chauve jufqu'à fon anéantifTement. 
Déjà le quatrième monarque françok depuis 
Charlemugne a perdu la couronne impériale. 
M. de Mably &it à ce fujet des réflexions d'une 
juAciTe remarquable. # 

« Le préjugé avoit attaché au titre d'empereur un 
>t rang fupérieur à celui de roi, & Louis-le-Débon-| 
n naite avoit fortifié ce préjugé , en voulant que 
n l'empereur eût une forte de jurifdiûion fur àkSé', 
>t rens royaumes de fa fucceifion. Si Charles-le- 
>t Chauve , de concert avec Louis-le-Germanique, 
^ n'eût pas fait It; guerre afTez heureuf^nent pour 
>> forcer l'empereur Lothaire fon frère à recoimoî-^ 
» tre l'indépeiHJUace de fa couronne & le traiter. 
n çonimefon égal,' la dignité impériale^ quîrde->. 
^ voit être un monument étemel de leur gloire "- 
n & de leur.,. courage , n'auroit feryi qu'à les 
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^ Ttnéie dépendans de la nation allemancie qu^il^ 
i> avoient vaincue ». 

Louis^le^BègUe ^t{uàique fik unique de Charles' 
le-Chau ve , ne fuccëda pas à Tempire ^ & il fut 
encore obligé d'acheter la couronne. 

« A peine, dit Velly j eut - il appris la mort 
n de (on père qu'il fe rendit à Compiègne^ oà 
^ il convdqua les évoques & les feîgneufs pour 
fe faire couronner roi. Maigre l'évidence de fon 
h droit, il crut ne devoir rien épargner pour les 
h mettre dans Tes intérêts ; il leur accorda tout ce 
i¥ qu'ils hii deihandèrent ; il dcîniia à l'un l'abl>aye 
i^ de Saîtit-Deriîs , dont Charles-le-Chafuve avoît 
H joui jufqu'à fa mort ; à Pautre , k comté àt 
n Paris. Les feigneurs ffui accompagnoient la 
f^ mète dû jeufte roî voulurent aulJI àvôif part 
n aux dïftributions : o'n n*ofa les réfufef it'é 

Il réfulte de ces faits , que la ndblefle & le cletigé 
n'ôfoîent pas encore intervertir l'ordre de la fuc- 
ceffidn , ttfais qu'ils mettôieht déjà un pri^ à feuf 
x!on(ênfément. 

Le fimpte peuple , qui eft trdp%uVent l'aveuglé 
mftrument de l'intri^ùe, niais qui n'intrîgue jamais, 
li'étoit pour rien dans ces libéralités; Il ne pîsi- 
roifToif déjà plus aux affembléèis ; fbit qtfe lesf 
comtes n^âménaffent plus ces dàu^t pfmcipaux no* 
tabUs du comté , foit que ces iîiiipies propriétaire 
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Âe fuflent qiie peu jaloux de figurer en trojfièmg 
ordre, &c de venir s^expofer aux hauteurs, awç 
dédains de ceux qui, dans Torigine de la monar^ 
chie y n^étoient que leurs égaux. 

Il falloit que Louis -le -Bègue annonçât bien 
peu de talcns , eût bien peu d'ambition , ou que 
ù, nation n'attachât nulle ^importance au titrt 
d'empereur, puifqu'ilm'en fut pas décoré, quoi- 
que le pape Jean, qui renouvela {oa facre, fût venu 
en France chercher fon appui & tenir un concile^ 
Le clergé, qui donnoit fouvent à la nation un 
exemple qu'elle ne fuivoit jamais , refufa de re>* 
connoître une donation de l'abbaye de Saint- 
Denis & de celle de Saint-Germain, que le pape 
prétendoit tenir de Charles-le-Chauve. Les évê- 
ques déclarèrent quc^ Us rois n^étant quufufrùi*^ 
ûcrs^ ils ne pouvaient aliéner Us biens de kut 
royaume^ 

Sous les derniers rois de la précédente race,' 
il ne s'étoit éiev^. qu'un feigneur très -dominant 
& rival du monarque. Sous Louis-le-Bègue , on 
vit une multitude de perfonnages accabler le peuple 
du poids de leur puiflance &c de leur fupérioritéé 
L'audace s'accrut par le fuccès; déjà fe préparoit 
une génération Orgueilleuiè qui fe rendroit indé- 
pendante de la couronne , qui tirepoit fa puH&r.cc 
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de (es forces réunies, & formeroit imê lîgw 
redoutable &c au monarque &c à la nation. 

.' Des circonftances particulières favorisèrent ai 
«ouvel ordre de chofes. Louis -le -Bègne, après 
h'avoir fait, pour ainfi dire, que paffer languif- 
famment fur le trône, bifToit deux Als en bas âge« 
Ces minorités, qui donnèrent tant dVinpire aux 
maires du palais, procurèrent le même afcendant, 
quoique plus divifé , aux grands du royaume. Un 
BofoTiy un Hugues Labi ^ un Bernard ^ comte 
d'Auvergne, un Conrad^ comte de Paris, ièm- 
bloient être devenus les arbitres de la deftinée de 
Fempire&c les difpenfateurs de la couronne. Louis» 
le-Bègue avoit chargé Odoîiy évêque de Beau^ 
vais, & le comte Albuin^ de porter les attributs 
de la royauté à fon fils aîné, avec ordre de le 
feire facrer & couronner ; mais un parti jaloux 
de ceux que nous venons de nommer crut qu'il 
auroit plus de droit aux faveurs d'un monarque 
qui lui devroit fa domination. .11 appela en con- 
féquence Louis de Germanie, qui s'ayança jufqu'à 
Metz où il fut reçu avec tranfport. On n'avoit 
pas d'armée pour lepoufler l'ufurpateur ; il Êdlut 
compofer avec lui , & Ton n'obtint fon défifte-^ 
ment qu'en hii accordant une partie de la Lor- 
raine. • . 

La 



Trançolfe. 3 69 

La Volonté du feu roi ne fut exécutëe qu'en 
partie ; car on partagea fes états entre fes deux 
fils, Louis III & Carloman^ La nation foufFroit 
•de cette divifion ; mais l'amoition des grands y 
gagnoit, & malheureufement l'intérêt du peuple 
lui a toujours été immolé. Un troifième fils , qui 
a figuré dans notre hiftoire fous le nom de Cb|rles- 
le-Simple , avoit reçu le jour depuis la mort de 
Louis-le-Bègue ; mais cet enfant pofthume inté- 
Teffa trop foiblement pour avoir une part dans 
la monarchie. 

Ce fut à la faveur de cette minorité, de cette 
divifion d'intérêts, qa^Bofon, abufant de fon pou- 
voir, de fes titres, conçut le projet, hardi de fe 
faire facrer Se couronner roi de Provence. Cette 
ufurpation fut légatifée par un concile de Vieime 9 
c*eft ainfi qu'avec de l'argent, de l'intrigue & du 
courage, on a pour foi toutes les puiffances, & 
qu'on feit légitimer jufqu^à la plus vifible injuf- 
tice. Telle eft l'origime du royaume d'Arles. . 

Sous le règne de cér deux rois , les Normands 
fiirent repoufTés, & de grands évènemeas fe fuc- 
cédèrçnt dans la poftérité de Charlemagne. De- 
puis Charlés-le-Chauvc , il n'y avoit point encore 
eu d'empereur de nommé. Cette dignité flottoît 
fufpendiie fur la tête des rois de Bavière , de Ger- 
snanie & de Neuftrie. Carloman^ roi de Bavière ^ 

Tome IF. A a 
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à gui rhîftoîre accorde de grandes qualités, venoît 
de mourir, n'ayant eu que deux enfens naturels, 
Arnoul y qu'on verra un jour, malgré le vice de 
fa naiflance, fur lé trône impérial^ & une fille 
qui fut mariée à un duc de Moravie* Louis de 
Germanie lui fuccéda , & réunit fur fa tête les 
couronnes de Bavière , de Pannonie , d'Efclavonic 
& TC Bohême. Quel immenfe héritage avoit 
jdonc laifTé ce grand monarque de la France., 
puifque ce n'en étoit là que la moindre partiel 
Ce nouveau roi de Bavière, ne voulant pas abu- 
ilbr de fa puiiTance , céda à Amoul la Carenthie, 
& à Charles -le -Gros fon frère fes prétentions 
fur le royaume de Lombardie &c fur le ritre d'em- 
pereur. 

Voilà donc encore la dignité impériale & la 
couronne de Lombardie attachées à cette defcen*- 
dance de Charlçmagne-l Mais elle va achever de 
iy flétrir. Les Normands ne juftifient que trop 
les triftes preflentimens du grand monarque qui 
jie put les détruire ; ils jettent la défolatîon dans 
toutes les' parties de l'empire", ils fe répandent 
pâr-toirf^, & font ^toujours précédés du canuçe ; 
ils éprouvent des échecs , mais ils reviennent en 
plvs grand nombre Se avec plus de fureur ; ils fe 
montrent fi redoutables que Louis-le-Gtos , de*- 
iefpéraot de \^^ forcer dans leurs r^tr^nciheinçns , 
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^^ufcrit à un traité par lequel il leur cède les pays 
dont ils font en pofleffion^ s'oblige à fupporter 
tous les frais dç la guerre, Se fs^ entrer un de 
leurs che& dans fa famille , à la CQndition qu^il (^ 
ff^ra chrétien. 

Carloman , devenu feut monarque de la France 
par la mort de Louis III ^ ayoit eu quelques fuo- 
ces contre ces barbares ; il n'en fUt pas moins 
obligé d'achetçr leur retraite avçç des fommes 
^[i^un^^ ; il fallut dépouiller les églifes les plus 
nches. Ainfi , ce quç la piété , la fuperftition 
avoient apporté au dergç, alloit çnrichir la 
cruauté & Tidolâtriei 

Carloman ayant furvéScu peu d années à fon 
frère & n ayant pas laifle de poftéfité, la cou^» 
ronne dçvoit appartenir à ce fils pofthume dç 
JLouis - Iç - Bègue ; mais , comme nous Tavons 
obfervé, cette çouronnç depuis Cbarlemagne étoit 
devenue éle^ive dans fa famille. Les enfans des 
rois devoi^t bipn fuçcéder à leur père, i Tex*» 
çlufion de leurs oncles , mais c'étpit dans le cas 
où la nation n'intervertiroit pas cçt ordre de fuc- 
ceffion par un vœu contraire; c^palors Téleâion 
4'un oncle ou même d'un autre parenC devenoit 
légitime. Il manquoit cependant à ces éleâions 
une bafç légale ; c'étoit le vœu bien conftaté du 
peuple. Or, pour l'avoir, pour le çonnoître, il 
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auroit fallu que les affemblëes fe convoquaffent 
felon la forme prefcrire p^ Charlemagne^ & c'efl 
ce qui ne fe J^foit plus. Ce furent donc quel- 
ques feigneurSy quelques évêques qui donnèrent 
la couronne de France à Louis -le-' Gros ^ roi de 
Germanie, des Lombards, &c empereur. Il ne man- 
•quoit à unt de puiflance qu'un prince qui .n'en 
fût pasj^ablé. Jamais monarque ne fe montra 
■plus aflRbus des titres que réuniiToic cet ji 
digne defcendant de Charlemagne ; aufli tomba-^tS 
du £iîte des grandeurs dans TavilifTement le plus 
honteux. Ne fâchant ni défendre la monarchie 
françoife aiTaiUie par les Normands , ni protéger 
l'empire, ni gouverner la Germanie, il fut réduit 
au fort du plus malheureux fujat ; n'excitant la 
pitié de perfonne &c couvert du mépris de tous, il 
obtint avec peine quelques fubfiftances du bltard 
Amoul fon fucceffeur. Ce fut à cette époque que 
toutes les ambitions fè développèrent , qu'une 
multitude de petits princes , de ducs , de barons, 
afpircrent à la fouvenineté. Guy y duc de Spolète, 
qui deicendoit de Charlemagne par les femmes ^ 
parvint à fe bj^ proclamer empereur & (àcrer 
roi de France. Ces ritres que la foiblefle die Rome 
lui donna , la nation françoife' ne voulut pas Ie$ 
ccmiirmer. Rodolphe , gouverneur ancien de la 
Bourgogne, fe mit fur ks rangs, &c'liit aul& 
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prcxrlainé - foî ; mais Eudes le fut réelleménl : il 
«voit en fa faveur lès fervices rendus ^^z.Rohtrt-* 
U^Fort fon père. Il étoit corne de Paris, & s^eii 
étoit montré le coaiageux défenfeûr contre les 
Normands , qui Taffiégèrent & ne purent triom- 
pher de fa réfiftance ; ce fut plus la recôiinoiAr 
fance que la juftice qui lui accorda la couronne» 
* *Le prëhdentHénault.oMerve avec nufon«que 
^)» la troifième race de nos rois auroit pu çomr 
H'»."' jhencer à ce EudesT, fière de Robert, couronné 
» à Reims , grand-père de Hugues-Capet • mais , 
>» /commue le même auteur, ce qui enrJL.csnçè", 
»; ché , c'eft qu^après Eudes , mort faiû en£»ns , 
I»' k couronne retourna à des princes de la (è- 
n cohde race ». 

' On prétend que ce coi élu fe para des dehors 
dcia.générofiré, & déclara qu'il ne feroit -que le 
|[anliea du trône jufqu'à ce que Chârles-Ie-Simple 
fut en état d'y mont^. .Cependant , lpr£]\ie ce 
jÀioé prince, y fut àpp^é^^ parut capaj^le de 
prendre les rêaes. du gouvernement , Eudes Je rer 
pdufla,. & un partagé de la monarchie entre -ces 

• 

drâX' rivaux ne mit )pnfyk^ leurs guerres intef^ 
tinés. Il y avoit alor^ cpiatre rois dans la monar- 
chie :.le fils de Bbfon^ roi de Provence; Rodol- 
phe,, roi de la Bourgogne Transjurane ; Eudes. ^ 
qui dominoit fur les pays qui. font entre la Seine 
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It lés Pyrën^es, & Charles -le- Simple j dohtftl 

puiflance s'étendoit depuis la Seine jufqu^à la 

Meufe« 

On ne Voit dans cet ordre de chofes que là 
toi du plus fort; que des germes de guerres, dé 
diffolufton de l'empire ; que J'approched'un chaii« 
' gement irrévocable de dynafties 

A quoi faut-il attribuer tous ces démembrc- 
mens de la couronne , toutes ces guerres entre ^ 
. des prin<2es du même fang ^ des peuples de la nfiémom. 
originef ? Ce n'eft pas feulement j comme on l'a dit-^ 
à k barbarie, à Tignorance du dixième nècle. L'é- 
goïfme , l'ambition, Tinjuftice ne naiflcnt j ne fe 
perpétuent que trop au fein des lumières & dé la 
raifon. Tant de troubles n'eurent pour caufe ijue 
la diverfitë des coutumes ^' L'abfence d'une véri- 
table conftitution« Gharlemagne avoit trop éteiidù 
fon empire j pour qu*il pût être régi par un feul 
monarque, à moins que ce monarque n'eût été 
Cgnftamment d<jué d'une yaleur, d'une aâî vite: & 
de vertus fëmblables aux fiennes. 

Il fit de la divifiori dî^ ks royaumes une loi 
conftitutionnellc ; il ne flldulut pas tout accorder 
à la naiffanée ; il fit entita? pour quelque chofe lé 
v^u du peuple dans la nomination des rois : mais 
il ne mit pas-aife^ d'euttâvés à l'ambition; dés 
grands 6c aux prétontions du clergé* Il 'n'étoit 
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pas aflez avancé en l^ofbitîon pour coftnoitre \t^ 
droits puiflans de la propnété , pour y étendre la 
fôuverainetë , & Vy fixer. Là nobîefle qui avoît 
partagé fes expfoits; le clergé qui fui avoït déféré 
tant d'honneurs, eurent trop de part à (es feVeurs J 
& ces deux objets àt fon' afFeâion ont faixt le 
ilialheurde ià poftérké & de (on empire.- 

Si m fenples citoyens euffent encore été 
eomptés pout une partie de la nation fous Chartes* 
fc-SimpIe; fi ce prince, trop digne de fbn nom, 
QK fondé fon autorité royale fur îe tefpeÛ & 
ftoour du peuple > Robert ^ vaifal de la courorttle, 
eût-il ofé ,dans une aiTembléed^ quelques gfands f 
de quelques prélats , «Oïnoncer par un iigne info« 
lent que les liens de rbbéiflTatïGe étoient btïfés ? 
Ce Itelheureux roi fût-siï devenu le captif d'un 
Comte de Vermandors ? Raoul eût-il été proclame 
roi pendant que le légitime monarque gémiiToit 
dans fa prifon? Les rots ne faifoiqnt rien pour 
le peuple , le peuple ne faifoit rien pour eux : que 
devoit-il à des princes qui pTodiguoient fon (ang ^ 
quineletiéfendoient pas contre les barbares, qui 
n'étoient occupés que de leurs intérêts Se du fort 
rie leurs enfans? 

Qilrde grandeurs, que de puiflances échap- 
pèrent à la France, par la divifion des partis qui 
fe heurtoient fans cefle ! La Nonnandte^ cédée aux 
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barbares , étoît retranchée de fa domination. A la 
tnprt de Louis IV, fils d'Aftoul , la couronne im- 
périale & lé trône de Germanie dévoient revenir- 
au légitiriie defcendant de Charlemagne, La na- 
•tion fut hors d*état de fouienir les juftes préten- 
tions de fon monarque; elle vit les plus magni- 
fiques dépouilles de fon premier empereuf illuftrer 
• Conrad , & perdues à jamais pour elle, ^ 

Tar^dis que Charles-le-Simple, viâime de la, 
plus infigne perfidie , languiffpit dans les fers d'un 
Y^flTal, Raoul mpntroit des qualités plus dignes 
d'un roi que d'un ufurpateur. Il tiroit une ven- 
geance éclatante des Normands ; il foumettoit le 
duc d* Aquitaine ; il préfervoit la Champagne du 
ravage des Hongrois ; il mettait le Viennois fous 
fa., dépendance ; il pacifioit les troubles de deux 
guiflans rivaux , Hugues & Herbert y qui .conibat- 
t;oient Tun contre Tautre dans le fein de la France, . 
comme s'ils en euffent été les fouverains. Après 
tant de hauts faits, ce prince- mourut de cette? 
maladie afFreufe qui transforme le corps de l'homme 
vivant en une fource d'animaux qui le dévorent» 

Qui montera fur ce trône environné de tant 
d'ambitieux ? L'ordre de la fuccefïîon a, été inr 
terv^rti -, la majefté royale a été violée, d^pâdée 
dans la perfonne de Charles - le - Simple, Pen- 
dant cinq iviois les prétentions fe choquent, fe 



Françoîfe. 377 

repouflent; le frère de Raoul, Hugues, furnommé 
le grand ^ & Herbert , comte de Vermandois , agi- 
tent , intriguent ; mais nui de ces trois rivaux ne 
réunit la majorité des fuffrages , & n'eft affez 
puifTant pour triompher de la volonté nationale. 
Un fils de Charles - le - Simple, que fa mère a 
conduit en Angleterre pour préferver (os jours des 
atteintes criminelles de l'ambition, a feul un droit 
légitime. Qu'eft-ce que ce droit , s'il n'eft appuyé 
de la force ? Hugues , défefpérant d'obtenir la cou- 
ronne, veut du moins avoir le mérite de l'offrir 
à celui ^i=a pour lui la jùflice. Il rappelle £021/5 
d^Otunmcr.y v^ jufqu'à Boulogne , falue le prince 
à la dcfcérlte du vaifleau, & lui prête le ferment 
de fidélité ; il entraîne par- fon exemple la 110- 
blefle , le clergé &. le peuple, qui accourt au- 
devant- de fon jeune monarque. 

Hugues ne s'étoit -déterminé à placer le roi 
légitime fur le trône , que dans l'efpoir de régner 
fous fon nom : malheureufèment pour le jeune 
monarque, il s'étoit cru tenu de récompenfer le -. 
zèle d'un fujet auquel il devoit fon élévation; il 
ne prévit pas .qu'en le faifant fon premier mi- 
niftre, en agrandiflant fa domination dans ^le du- 
ché de Bourgogne , il fortlfioit un rival , qu'il lui 
communiquoit toute l'autorité d'un maire , & que 
bientôt lui 6c les'fiens en feroient écrâfés. Déjà cette 
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famille de Hiionies âvoit eu deux fois là couf ôilné 
de France depuis le règne de Charles-lc-Chauve; 
déjà la nation s'étoit familisfrifëe avec Tafpeâ de 
rufurpation. Son refpeâ religieux pour l'hërédité 
de la couronne s'étoit akéré ^ elle ne fentoit plus^ 
que le befoin d'avoir un chef courageux qui la 
défendît co'atre les barbares : peu lui importoit par 
qui elle fût protégée, pourvu qu'elle le fât réel* 
lement* 

Auflî Louis d'Outremer, lafle d*être fous îa tu- 

# 

telle de fon miniftre qui le retenoit à Paris , s*étant 
évadé comme un captif qui a brifé fa œaîne, le 
hardi miniftre ne tarda pas à le pourfuivre comme 
un rebelle. D'accord avec le dut de Normandie 
êc le comte de Vermandois , il m'arcka à latête 
d'une armée , fans que cette armée demandât pout 
qui & contre qui elle alloit combattre* Heureu-» 
fement pour le roi ,.un9 milite redoutable voulut 
bien lui fervir de rempart j plufieurs évoques M 
précédèrent 5 & par leur au^fte préfence ils firent 
(tomber ces hnces que portoient des mains régi* 
tides ; ils frappèrent de l'excommunication deux 
ides principaux chefe y non parce qu'ik ofoient 
déclarer la guerre à leur roi , m;ds parce que l'un 
-^'eux avoit brûlé quelques villages de la Fiandre> 
& que Pautre retenoit injuftement quelques- bieo^ 
4âc l'abbaye de Saint-Remi, * 
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Les foiflats crurent voir leurs cfae& ^rraffés 
par la foudre, Se mirent bas les armes. Hugues ^ 
effrayé lui * même de cet événement , arrête fe$ 
tfoupes , & propofe* une trêve qui eft acceptées 
On ne s'étonne plus de Tafcendant de ces prélats* 
fiir de fiifiples feigneurs françois, lorlqu'oi? fe rap-* 
pelle qu'an arcihevêque de Sens, avec vingt autres 
évêques , lîfa rendre Ai jugement par lequel il 
dépofoit Charles-le-Chauve, & que Ce monarque,- 
âuffi foible qu'ambitieux, s'exprimoit, dans une 
lettre qu'il publia , de ce ton fi modefte qu'il en cft 
pitoyable î où moins cet archevêque ne devoît pas 
me dépofer aidant que ftnffe compatu devant leS 
évé^ues qui rn avaient fdcré foi; il fallait quaa* 
paravànt feujfc fubi leur jugement y ayant toujouri . 
été prêt à me fùàmettre à leurs corrections pater^ 
ntlUs & à leurs ckatimcns. 

m 

M. de Vt)kaire ùbferve que la race de Char- 
kmagne , féduite à parler ainfi , m^rChoit vifible- 
ment vers fa ruine ; mais te qui l'accéléra , ce fut 
Faccroiffement de puiffance qu'elle laiifa prendre 
aux grands Yaffaux. Dégradée par le clergé , ceux- 
•èi eurent plus de moyens de l'opprimet , & enfin 
de la dépouiller.' Une* autre preuve que l'affeâion 
du peuple fràn'çois pour fes rois s^anéantifFoit de 
jour en jour, c^eft Thommage qu'il rendit à l'em-» 
pefeur Ôthon^ que Hwgues avoir attiré dans fon 



t>;irri. Ce chef «ie .,'-imu.ire eue li îâiérejiué ck 
ft: ritriilfcr ^'an '.t*'e quT lui iV'>ir éré défere ia- 
'uitrrruinr- ^-;. re:'.c:it !;« 3^ix à la France. 

(,.:e nr,»iv^!'.e ^.cz^u^.n cîe ie piâc^r liir le rrône 
•V,îFr;r :* rf jc^ue^. Lnui.c ^/Outremer, ayant fenné 
!e ni>t^lti prrrct de loumemte Ie> yS<yrtasnàs II as, 
ùr> -lon-.ir.ijr rur»*; cs?r*î prowînci ou ils éroicnt 
é'/cDi;-: , r.ir v;«incu it uit pnâ>miû:r par une ar- 
mé.':^ ^o I>^ro'./; <^ui r*rr>ir venu a leur icour». 
Ha^L:*r; , ii-t iieu (ie pronrer du. malheur cie foa 
rci ^0" voroa an p^Tieme '.r, & v ôt decicier que 
Louf/; icroir :*ré rtc ^a pr.iV^n , ai cuinnant ron dis 
pour ^àreré dd T^ire p^r îer[i!eL on réiabiiroîc 
dkî\i îr>rL rîiicîié RUiard , HU uiiique de Qjiûlaamief 
duc de N'ormar^iie. 

Lr>u:-> y r;ai dcv oif i Haçuer> ia couronne âc ta 
llher^i, n'^i £ar paç'raoLa'ç en guerre av^c lui 
IMiqa''^ ùi mott. L'ambiii.on du ù-pz forçoit le 
monar'pie à rinoi'itlrade ; le premier Éûi';îr tout 
donner pour avoir le drm de tout reprendre. 

Ce rs^ne odFre luie larre continuelle entre le 
(ouveraiîi Sl Le viiîai v i^ ce qui prwnre la fupé- 
rionré du dernier , c'îd que , maigre que Lowà 
eue de la v^eur de le titre de roi ^ il ne fe fim^ 
tint qu*a^/ec L'aifiiianc^ du clergé âc du pape coacre 
ce ùiiet rebelle. 

Prévoyant uns doute que sll veoûit à moinr 



ÊOK avoir aSermî la couronne fier la ttse d*im 

de les fik dk ieroic ravie à û pofterîié, Loics 

cor la prudence d^afTocîer de Ion TÎvant Lodiahe 

â £i poiflEmce , & de ne la pas partager entre fes 

£ky de peur de TaffoiUîr. 

I«odnire avcit à pdne quatorze ans , loilqifisae 

, occafionnée par une chute de cheval , loi 

fon père. Hugues, duc de France, de 

Bourgogne Se d'Aquitaine, réuniffoit trop de puil- 

£uice pour ne pas fâîra^b loi à un en&nt qu^ 

avcm Uen voulu laifle monter far le trône. Une 

ébtik remarquable dans notre hiftoire , c*eft que 

les deux familles qui ont renverfé les deux pre- 

flûères maifbns régnantes ont été fordËèes par 

vie longue fuite de deicendans également recom- 

mandables. La génération de Hugues rivalîÊi à 

cet égard avec celle de Pépin ; ÔC on peut dire , i 

lenr gloire , que ce fut un mérite héréditaire qui 

triompha des droits de la naiflance. 

Ce vaiTal légal , & fouvent le maître de fon 

' roi, mourut , & laifla à fon fils HitgLés^Capa tous 

les titres & toute fon ambition. Lothaire n'étoit 

pas aflez puiiTant pour reprendre après la mor^ 

de Hugues ce que fes ancêtres ne donnoient pas 

même à vie. Réduit à habiter la ville de Laon , 

le monarque fiançois voyoit les plus belles pro* 

vinçesjie.fon empire gouvernées par des vaflaux 
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- qui ctoicnt comme autant dç fouverains , &c ii 
donnoient bien de garde de fortifier un chef qu'ils 
fc plaifoient à retenir dans un état de foibleffe ; 
C*étoient autant dç forces -qui fe balançoient au- 
tour de la fuzeraineté royale. 

Cependant ce fécond fils de Louis d'Outremer 
et oit fans état ; il languifToit obfcurément aux 
pieds du trône de fon frère. Othon II çmt qu'il 
ctoit de la politique de créer un nouveau rival 
i Lothaire : il fit offrii^ à Charles Iç duché de 
la baffe*- Lorraine, qui comprenoit le Brabant & 
toutes les provinces entre le Rhin & TEfçaut jus- 
qu'à la mer, à condition qu'il le tiendroit à hom- 
jnage 6>c comme piouvarrf^ de la couronne dç 
Germanie. L'çxiftencede Charles étoit trop prér 
Caire pour refufer une pareille oflfrç ; il s'emprefla 
de prêter le ferment de fidélité qu'on exigeoit dç 
lui , & alla chercher Tindépendançe à Bruxelles ^ 
où il fixa fon féjour. 

L'orgueil françois blâma beaucoup cette dé- 
marche ; on prétendit qu'un defcendant de Char^. j 
lemagne fe dégradoit en fe rendant le vaffal d^ 
.l'ufurpateur du royaume de Germanie ; maïs on 
ne faifoit pas attention quç le royaume de Ger- 
manie étoit depuis Louis IV forti dç la race de ] 
Charlemagne ; que fi Ton vouloit ainfi remonter ; 
,k roriiginç dçs titrçs^ fans égard aujip pô|^on$9 ; 
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aux traités y aux élevions , tous les rois, tous les 
princes fouverains auroient été & feroient eiiccre 
aujourdliui des ufurpateurs. Ce fut pourtant ce 
ritre de vaffal qui fervit de prétexte à Texclufion 
prononcée contre ce prince, lorfqu'après la mort 
deLothairè*&: de Louis V fon neveu, la couronne 
de France devoit lui appartenir ; au furplus , comme 
l'obferve Velly, ce fut ,' dans cette circonftance , 
jnoins la raifbn que la force qui difpofa de U 
couronne & la mit fiir la tête de Hugues-Capet» 
Il put dire qu'il la tenoit de fon épée, puifqu'il 
jdiffipa avec fix cents hommes de troupes une 
aflemblée de la nation qui fe tenoit à Noyon, 
Zx, dans laquelle on difcutoit le droit de Charles. 
Si cette affemblée eût été auffi nombreufe 
qu'elle devoit Têtre ; (\ elle eût été compofée de 
moins d'évêques & de plus de Francs, armés fui- 
vant l'ancien ufage ; fi même les douze notables 
de chîfque romté y enflent été , un feigneur am- 
bitieux ne lui eût pas fait la loi avec fix cents 
Soldats ; niais il étoit jufte que la nation fut punie 
de fa lâche indiffétehce fur la confervation de (os 
privilèges, & que ceux qui prétendoient repré- 
faiter a eux feuis tout Te peuple devinffent inca- 
pables de protéger la ibuveraineté qu'ils avoient 
tifurpée. 

Nous avons vu Mbscienne conftitution d«$ 
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Francs, cette conftitution qui établiflbît l'égalkë 
parmi eux , détruite fous les rois de la première 
race. 

Nous avons vu celle qui , fous Charlemagne , 
ëtoit commune à tous les membres de la monar- 
chie, s'anéantir avec la génération qui l'avoit créée. 
Il n'y en avoit donc plus lorfque le chef de la 
troifième dynaftie eft monté fur le trône ? S^^n 
eft - il formé une réelle dans les huit fiècles qui 
ont précédé la révolution de laquelle eft fortie 
cette conftitution qui foulève aujourd'hui toutes 
les puiflances ? En fuppofarit qu'elle triomphât 
des obftacles qu'on lui oppofe , devons-nous ef- 
pérer de vivre plus heureux & avec plus de fé- 
curité fous fon empire ? Ce fera la matière d'un 
volume fuivant, & qui formera le complément 
de l'ouvrage , auquel j'ai cru devoir donner un 
développement relatif à l'importance du fujet. 

Puifle-je, dans le cours de cette fecondfe partie 
de mon travail , trouver plus de calme que je n'en 
ai goûté pendant que je m'occupois de la pre- 
mière ! Combien de fois ne m'eft - il pas arrivé 
de vouloir recourir après mes premières penfées, 
de regretter ce que j'avbis dit fur la liberté , fur 
la fouveraineté nationale, fur les injuftices des 
rois, fur les malheurs du peuple , en voyant quel 
abus on faifoit de$ bdUesfttaxhnes de la nature, 

& 
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& que des mains perfides les convertiffoient en 
poifon au lieu d'en former un baume falutaire. 
C'eft dans ce moment qu'on fent tome la fageffe 
de Fontenelle, lorfqu'il difoit que 5'// tenoit toutes 
les vérités dans fa main , // craindroit dû t ouvrir . 
Moins prudens que lui , les philofophes de nos 
jours ont laifle échapper tout- à -la -fois ce qui 
ne devoit être répandu qu'avec ménagement; le 
dépôt des connoiffances politiques eft devenu la 
boîte à Pandore ; & à-préfent que tous les maux 
en font fortis , à peine nous refte-t-il Tefpérance. 
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